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AVERTISSEMDNT^ 



Mette nouvelle édition est motivée par 
les raisons les plus justes et les plus pé- 
remptoires. La réponse à Walter Scott 
fut réimprimée à Bruxelles en 1829 à 
Tinsçu de l'auteuré Un exemplaire étant 
tombé sous la main de celui-ci , il vit avec 
autant d'indignation que d'étonnement 
qu'on y avait ajouté, ou, pour mieux 
dire, intercalé deux passages auxquels il 
est entièrement étranger. Le premier se 
trouve page 69 de la petite édition de 
Bruxelles de 1829, depuis les mots: il 
n aurait pas dû oublier etc., jusqu'à ceux- 
ci inclusivement : cest un traître qui Va 
enles^ée. Le second, qui se trouve page 85, 
commence par ces mots : si au CJiamp de 



Mai etc. , et finit par ceux-ci : de sa dy- 
fiastie. Ces passages intercales ne peuvent 
l'avoir été qu'avec de méchantes inten- 
tions. L'auteur proteste hautement contre 
eux et les désavoue , quel que puisse être 
le falsificateur. Si l'on compare la contre- 
façon de Bruxelles avec cette édition qui 
est parfaitement conforme à l'édition ori- 
ginale de Paris, on se convaincra de la 
fausseté des deux passages désavoués. 
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REPONSE 



80R 



SON HISTOIRE 



DE NAPOLEOIN, 



PAR LE COMTE DE S.t LEU. 



Là histoire est par elle-même si incertaine et 
si facilement falsifiée et défigurée , que je n'ai- 
me pas les romans historiques ; mais je ren- 
dais justice à Fauteur de tant de brillantes 

Fojrez la traduction de Sir Walter Scott, publiée en 
1827 1 à Paris , ches Treuttd et Wùrts , 9 toL in-80 



9 ^ 

protester contre Fexagération , Fifijustic» , fe 

fausseté , la calomnie , et je dirai même contre 
l'atroce calomnie, répandues dans l'ouvragé de 
sir Walter Scott , et cela avec d'autant plus de 
raison y que, pour un grand nombre de faits, je 
puis joindre mon témoignage oculaire , puisque 
j'ai demeuré auprès de mon frère dès l'âge de 
onze ans , et que je l'ai presque constamment 
accompagné jusqu'à celui de vingt-sept , épo- 
que de mon avènement en Hollande. 

Le but évident de Fauteur est non-seulement 
de rabaisser la gloire de Napoléon , mais encore 
de dénigrer toute la nation , et principalement 
ses armées immortelles toujours triomphantes, 
comprimées plus que vaincues en i8i4 par la 
trahison. 

Le génie et la gloire ne furent , ne sont , et 
ne seront jamais le partage d'une seule nation , 
d'une seule armée , d'un seul chef: chaque pays 
en a et en eut sa part ; mais ce n'est pas élever 
ses grands hommes au-dessus des autres , que 
de répandre le fiel et la calomnie sur ceux-ci ; 
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loin de là 9 le trop de soin que Ton prend pour 
les noircir et les défigurer 1 et d'exagérer leurs 
défauts, leurs torts et leurs fautes, dont ils ne 
peuvent être exempts puisqu'ils sont hommes , 
prouve au contraire combien leur édat blesse la 
rivalité et l'inimitié médiocres; mais les grandes 
actions ont cet avantage sur les plus beaux dis- 
cours I même sur les calomnies les plus adroi- 
tes , que ceux-ci disparaissent sous la ùluIx du 
temps, tandis que les autres non-seulement 
n'en sont point atteints, mais que même leur 
éclat augmente et se consolide en vieillissant. 



n 



TonDsni. 



Je n'ai pu me dissimuler les mauvaises inten-* 
tioDS de Fauteur , en voyant que dans un ou*- 
vrage dont le but est de faire connaître la vie 
de Napoléon , on ne cxmimence à parler de lui 
qu'au troisième volume. Il est évident que l'on 
a voulu rattadier le nom de Napoléon aux excès 
et aux horreurs de la révolution , auxquels non- 
seulem^it il fut étranger, mais qu'il a compri- 
més. L'on a voulu aussi augmenter et exagérer 
les excès et les horreurs de la révolution , par 
un sentiment d'inimitié contre la France , aussi 
injuste c^l ingénéreux. 

Un but encore visible est celui de vouloir 
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faire passer Napoléon comme étranger à la 
France. 

En effet , si telles n'étaient pas les intentions 
de Fauteur, pourquoi cette obstination à écrire 
le nom de famille de Napoléon ^ Buonaparte , 
au lieu de Bonaparte , ainsi qu'il est consacré 
par une vieille habitude ? 

Certainement, la lettre O n'est ni plus ni 
moins noble ou française que la lettre 2/; mais 
c'est pour imprimer un caractère àiétmngeié 
k Napoléon , et séparer sa gloire jde celle de la 
France. 

La nation italienne est assez glorieuse pour 
que l'on fut fier de lui appartenir , principale-' 
ment quand on tire son origine de ce beau 
pays ; mais quand on est né sous les lois fran* 
çaises , que l'on a grandi sur son sol , que I'od 
n'a connu les pays étrangers, et même la beUe 
Italie, qu'avec les légions victorieuses de la 
France , il est par trop ridicule de recevoir d'un 
auteur anglais un brevet d'étranger. 
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Une observation n*a pu m'édhapper à ce su- 
jet: c'est que y tout en conyenant que Napoléon 
avait droit d'orthographier son nom comme il 
le voulait, l'auteur l'écrit comme cela n'est pas 
d'usage dans notre famille. 

On trouvera une méchante intention sem- 
blable à l'article du siège de Toulon , où , pour 
atténuer la gloire de ce premier exploit de Na- 
poléon , l'auteur le fait participer aux horreurs 
qui suivirent la prise ; chose que depuis trente 
ans nul libelliste n'avait encore imaginée. Cela 
est d'autant plus remarquable , qu'il dit lui- 
même y à la suite de cette calomnie , qu'elle est 
sans fondement : pourquoi donc la con^gne-t-il 
dans son Uvre ? Cela peut-il avoir un autre but 
que de noircir la renommée de celui dont il se 
dit l'historien ? 

Sans doute qu'un auteur n'est pas respon- 
sable du peu de mérite de son livre ; chacun ne 
peut donner que ce qu'il a : mais c'est peu res- 
pecter le public , c'est peu se respecter soi- 
même j que de ne pas se donner la peine de vé- 
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rifier les assertions que Ton avance. Ces sor- 
tes d'ouvrages sont des spéculations commer- 
ciales sur Tavide curiosité des lecteurs, qui 
produisent d'autant plus qu'elles contiennent 
un plus grand nombre de méchancetés et de 
calomnies. Sans doute la vie de Napoléon par 
Walter Scott est de ce nombre; sans oda, 
comment la concevoir ! ! 

On trouve à la page 5 du tome III , que 
Lucien n'était guère inférieur à son frère en ta- 
lens et en ambition. Quant à l'ambition, l'auteur 
dément lui-même cette observation, lorsqu'il fiait 
connaître que Lucien refusa les honneurs que 
Napoléon lui offrait, à condition que son second 
mariage ne serait pas reconnu puMiquement; et 
quant aux talens, je me tiens assuré que Lucien 
lui-même, malgré l'éloquence et l'esprit qui le 
distinguent, n'a jamais songé à entrer en rivalité 
avec son frère. Mais, après avoir essayé de don- 
ner un titre d'étrangeté à l'homme que les Fran- 
çais choisirent pour leur empereur, après avoir 
essayé de rabaisser ses grandes actions , on va 
jusqu'à vouloir lui ôter la supériorité même 



i5 
dans sa famille. Je me crois donc obligé de dé« 

clarer ici y moi, frère de Tempereur Napoléon , 
que c'est dans sa famille qu'il commença à exer- 
cer la plus grande supériorité , non pas lorsque 
la gloire et le pouvoir l'eurent élevé , mais me* 
me dès son adolescence. 

L'auteur affecte de nommer les soldats fran- 
çais des premières années de la révolution Sans- 
culottes et Carmagnoles, et c'est se montrer à 
la fois injuste et peu au fait de l'état des choses. 
S'il avait mieux étudié la composition des armées 
à cette époque , il aurait connu que les armées 
françaises , formées des jeunes gens mis en ré^ 
quisition , étaient composées du sang le plus 
pur de la nation ; qu'il n'était pas rare de trou- 
ver dans ses rangs des fils et des frères des vic- 
times de la fureur révolutionnaire. 

Tome m, page 1 4« — • Quoique d'origine italienne , 
« il n'avait pas de goût ponr les beaux-arts , » dit Walter 
Scott. 

J'ose croire que même en Angleterre, il trou- 
vera peu de personnes de son avis. N'est-ce pas 
se jouer de la crédulité de ses lecteurs , que d'a- 



\ 
\ 



iti 

vancer une teile assertion ? Celui qui eurichil 
son pays de la plus brillante collection des cheb- 
d'oeuvre de l'antiquité ; celui qui y durant tout 
son règne , provoqua des chefs-d'œuvre insignes 
et récompensa les artistes avec une magnifia 
cence inouïe ; celui qui établit les prix déœiH 
naux y et donna plus d'étendue à l'exposition des 
produits de l'industrie nationale ; celui qui éleva 
dans Paris les monumens que sir Walter Scott 
n'a pu s'empêcher de voir dans son court voyage 
dans cette capitale ; celui qui fit construire les 
routes prodigieuses qui traversent les Alpes, 
n'avait pas de goût pour les beaux^arts ! ! ! 

On peut adresser un tel jugement à la posté- 
rité; mais s'il y parvient, ce ne sera qu'à la 

honte de son auteur. 

/ 

Tome m, page a3. — «Napoléon était en Corse avec 
« un congé, lorsque ces événemens arrivèrent (la trahison 
«du vieux général Paoli) , et quoiqu'il eût été déjà lié 
« d'amitié avec Paoli , et qu'il y eût même quelque rela- 
« tion de parenté entre eux , elc. » 

Il n'existait pas la moindre parenté entre 
notre famille et celle de Paoli. Mon père. Char- 
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les Bonaparte, avait été lié d'amitié avec Paoli, 

qu'il aida dans la défense de File. Napoléon ne 
pouvait connaître Paoli, puisqu'il était né après 
te départ de celui-ci pour l'Angleterre. Ce n'est 
pts le parti de la Convention que Napoléon em- 
brassa y mais le parti de la France , celui de sa 
patrie^ contre Ténnemi. Les factions corses, dont 
Walter Scott parle, n'étaient autre chose que 
des insurgés soulevés par les Anglais et par Pao- 
U'i qo! , ayant reçu du gouvernement le com- 
mandement de cette division militaire de la 
France , se servit de son autorité pour livrer le 
pays à l'Angleterre. 

Après les mauvais succès de l'expédition de 
Sardaigne, commandée par l'amiral Truguet 
et le vieux général Casabianca , dans laquel- 
le Napoléon était employé , Paoli tenta vaine- 
ment d'ébranler la fidélité de celui-ci, qui 
s'empressa de se joindre aux commissaires 
du gouvernement, Lacombe Saint-Michel et 
Saliceti ; c'est avec eux qu'il tenta de chasser les 
insurgés d'Ajaccio; n'ayant pu y réussir, il 
rentra à son régiment, celui de Grenoble, qui 
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se trouvait alors à l'armée dltiilie, au quartier- 
général à Nice. 

Dans cette expédition Napoléon se trouvait 
sous les ordres du général César Colonna , mais 
c'est lui qui dirigeait non seulement le régiT 
ment dont il n'était que le lieutenant-coloody 
mais encore toute la division. 

Quand les troupes apprirent les revers du 
corps principal de l'armée vers Cagliari , elle9 
se soulevèrent^ et voulurent mettre à mort 
leur général ^ à l'imitation de l'escadre de Tru- 

* 

guet qui avait pendu plusieurs personnes. Na- 
poléon seul sut en imposer à la multitude et 
la contenir dans l'ordre en pointant les car 
nous contre elle, et courut grand risque de 
tomber victime de son courage et de sa ferme* 
té. Le général César Colonna j qui depuis émi- 
gra, reconnoissait n'avoir dû son salut dans 
cette circonstance qu'à l'énergie y au courage ^ 
et au sang froid imperturbables de Napoléon. 

Il est également faux que Masseria j et non 
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Masserio , l'un des compagnons de Paoli , fût 

parent de Napoléon; il nous était entièrement 

étranger. 

Tome m, page a5. — « Napoléon et son frère Lu- 
« cien, qui s'ëtaient hât remarquer comme partisans de lat 
« France, furent condamnés au bannissement ; et madame 
« Bonaparte 9 avec ses trois filles et Jérôme , encore enfant, 
• s'embarqua et se retira d'abord à Nice, et ensuite à Mar- 
« seille , etc« » 

Ces détails ne sont pas exacts ; ceux que j*ai 
donnés dans les documens sur la Hollande sont 
parfadtement justes , et l'on doit y ajouter foi , 
puisque , quoique enfant, j étais avec ma mère 
à cette époque, que je la suivis en Provence, et 
demeurai avec elle jusqu'après la prise de Tou- 
lon , que j'embrassai la carrière militaire. 

Ce n'est point Lucien qui accompagna Napo- 
léon, mais Joseph: Lucien était alors à Marseille 
avec l'ambassadeur Sémon ville qu'il devait ac- 
compagner à Constantinople. Jérôme , à peine 
âgé de sept ans , et Caroline âgée de huit , de- 
meurèrent à Ajaccio, et ne furent ramenés auprès 
de nous que qudque temps après , tandis que 



j'étais avec ma mère j de f!)éme que mon oncle 
Tarchidiacre Fesch , depuis cardinal. 

Je ne rapporte ces petites inexactitudes que 
pour rétablir les choses comme elles sont réelle- 
ment. 

Tome III, page a5. — «Depuis cet événement, Napoléon 
u n*à jamais revu la Corse. « 

Cela est faux, puisqu'il débarqua à Ajaccio ivt 
retour d'Egypte y et y demeura plusieurs jours 
avant d'arriver à Frejus. 

Quelque puériles que soient ces observa- 
tions, elles prouvent cependant le peu de soin 
que l'auteur a pris de la vérité en compilant son 
ouvrage. 

Il est dit ( page 33 ) que Napoléon fiit pro- 
tégé par son compatriote, le député à la Conven- 
tion y Saliceti , qui avait voté la mort du roi ; et 
cela est si faux , que c'est ce député qui , avec 
ses collègues, Albite et Ricord, fit arrêter Na- 



poléon au quaptier-général de Nice , et lui fit 
subir une arrestation de plusieurs jours, pendant 
lesquels on visita tous ses papiers, qu'on ne lui 
restitua qu'après en avoir fait le dépouillement 

L'auteur prend si peu de soin de s'informer 
de la vérité , qu'il dit qu'après la prise de Tou- 
lon, Napoléon fut confirmé dans son grade pro* 
visoire de chef de bataillon , et employé à ce ti tre 
à l'armée d'Italie , tandis qu'il était chef de ba-* 
taillon ou lieutenant-KXilonel au quatrième ré^ 
giment d'artillerie , celui de Grenoble , en arri- 
vant au siège de Toulon , et qu'après la prise il 
fut promu au grade de général de brigade d'ar- 
tillerie, commandant en chef celle de l'armée 
d'Italie. C'est en cette qualité qu'il fit l'inspec- 
tion des côtes et les arma , et non par suite d'une 
commission reçue de la Convention , avec la- 
quelle il ne pouvait être en relation. 

Tome m, pag, 57. — *« En mai 179$ , il vint à Paris 
» pour solliciter de l'emploi dans son arme. Il se trouva 

> dénué d'amis et dans Tindigence dans cette ville dont 

> il devait bientôt devenir le chef suprême. Quelques per- 

> sonnes cependant l'assistèrent, parai lesquelles fut le 
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» célèbre actetir Talma , qu'il avait connu tandit qu'il 
» i^tait encore à l'École militaire 9 etc. » 

Tout ce passage est de la plus grande fausseté. 
Napoléon ne vint pas à Paris pour solliciter de 
l'emploi y mais pour se rendre à l'armée de TO 
uest f où on l'avait fait passer comme comman*? 
dant de lartillerie , destination qui lui déplaisait 
fort et qu'il espérait faire changer : mais il trou- 
va, il est v rai, peu de dispositions favorables pour 
lui dans le député Aubry, chargé des afïiaires mi- 
litaires , à cause de la grande jeunesse de Napo- 
léon et de la sévérité des réglemèns de l'artillerie 
sur l'ancienneté. Non-seulement on se refusa à 
ses désirs ; mais on ne lui conserva pas même 
le commandement de l'artillerie de l'armée de 
l'Ouest, et on le fit passer dans la ligne avec son 
grade de général de brigade. Cela parut un ou- 
trage à Napoléon , qui refusa et demeura à Paris 
sans emploi : mais il jouissait de son traitement 
d^officier général non employé , et il avait auprès 
de lui trois officiers , Junot , Marmont et moi. Il 
est vrai que Marmont le quitta bientôt après 
pour rejoindre son régiment à l'armée dufthin ; 
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mais Junot demeura toujours auprès de lui; et 
quant à moi , je fus envoyé , à cause de mon ex- 
trême jeunesse , à l'école d'artillerie de Châlons , 
et c'est lui qui pourvoyait à toutes les dépenses 
qui m'étaient relatives. 

Napoléon n'a connu Talma qu'à cette époque, 
puisque ) quand il était aux écoles militaires, il 
était impossible qu'un élève pût fréquenter des 
acteurs. Il était dans les mœurs du temps , en 
1 795, non-seulement d'admettre les acteurs dans 
la société , mais même de les fêter , comme pour 
les dédommager de leur abaissement antérieur. 
C'est dans la société d'alors que Napoléon a 
connu Talma ; mais il est impossible que les 
services d'argent dont on parle aient pu avoir 
lieu , à moins que ce ne fut en sens inverse* 

Tome m, page 59.— « Bonaparte avait en loi quelque 
> chose da caractère de son pays natal : il n'oubliait ni un 
k bienÊût ni une injure. « 

Cela est £siux, nul ne fut jamais moins vindi- 
catif que Napoléon : il accueillit , caressa , 
avança ses ennemis ; et c'est peut-être à son trop 
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de confîance que sont dues les trahisons dont U 

tomba victime. 

Les plaisanteries qu'on lit plus bas sur le des- 
sein qu'on prête à Napoléon de passer en Tur- 
quie , sont aussi fausses que ridicules et de mau- 
vais goût. S'il n'avait point toujours nourri dans 
son sein un ardent patriotisme pour la France , 
quelle plus belle occasion aurait-il pu trouver 
que celle qui lui avait été of£^te par le général 
Paoli lors de la trahison de celui-ci ? 

. Tome III, po.ge 86. — Le propos trivial qiie 
Walter Scott prête a Barras lorsque l'on nomma 
Napoléon , pour commander au i3 vendémiaire 
est une insigne fausseté , etje le prouve: On dit 
que Barras, s'adressant à Camot età Tallien, leur 
dit: « y ai t homme qui vous manque; c'est 
» un petit officier corse qui ne fera pas tant 
» de façons. » 

4 

Or , depuis plusiers mois , Napoléon, non em- 
ployé activement, travaillait au comité militaire, 
et connaissait parfaitement Carnot et Tallien 
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quHl voyait journellement; comment donc Bar- 
ras aurait-il pu leur adresser le propos qu'on 
lui prête ? 

S'il fallait de nouvelles preuves de l'esprit ca- 
lomnieux et diffamatoir^ qui a dicté la préten- 
due histoire de Walter Scott, on les trouverait 
aisément dans le passage qui termine le chapi- 
tre n j page loo du troisième volume. Il y est dit 
que la dot de la première épouse de Napoléon 
fut le commandement de l'armée d'Italie, plati- 
tude relevée de plusieurs libelles du temps. Il 
y est dit encore qu'il se hâta d'aller voir sa fa- 
mille qui était à Marseille, pour se montrer 
comme un favori de la fortune dans une ville 
qu'il avait abandonnée peu de temps auparavant, 
à peu près comme un aventurier indigent Or , 
cet aventurier indigent, en quittant Marseille, 
était couvert de gloire par la prise de Toulon , 
et plus récemment par la campagne durant la- 
quelle Saorgio avait été pris , et la bataille del 
Gairo gagnée : il se montrait à Marseille comme 
commandant en chef de l'artillerie de l'armée 
dltalie. U partait, il est vrai , et quittait sa place, 
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mais pour en occuper une autre équivalente à 
l'armée de l'Ouest ; et le nouveau travail qui 
motivait ce changement portait , à l'article de 
Napoléon , l'observation suivante : « Jeune 
» officier de la plus grande distinction , à qui 
» ton doit la prise de Toulon, n 

Il ne doit pas être impossible de se procurer 
un exemplaire du travail militaire de cette épo- 
que, imprimé à un grand nombre d'exemplaires, 
qui ne peuvent être disparus entièrement. 

^ la page i^'j, tome III, l'auteur se raille des 
proclamations de Napoléon , en même temps 
qu'il injurie le caractère des soldats français ; et 
il faut plaindre, sans s'étonner, l'auteur de tant 
de romans de son aveuglement et de son man- 
que de goût; mais qu'il s'adresse à des lecteurs 
français ou à des lecteurs anglais , je doute qu'il 
puisse les convaincre que l'éloquence et les 
guerriers qui firent tant de grandes choses, 
n'aient pas été dans le chemin du grand et du 
beau. 
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à recevoir une |>artie des contributioiiâ en ob« 
jets d'arts est plus facile à det^iner qiià jus- 
tifier ( tome III I page 1 76 ) { mais il me permet- 
tra de peuser à mon tour que Tun est aussi facile 
que l'autre. 

En effet , les objets d'arts sont des trophées 
de la victoire : les anciens traînaient, à leur 
char les captifs, et même les captifs couronQé3 ; 
les Barbares prenaient ou détruisaient tout 
dans les pays vaincus. Les Français y sous Napo- 
léon I furent plus généreux en préférant les ob« 
jets d'arts. 

L'auteur fait dire à cette occasion à Napo* 
léon y lorsque ses officiers l'engageaient à céder 
le saint Jérôme du Corrège pour la somme de 
deux millions de francs: Cet argent serait 
bientôt dépensé y mais le Corrège sera pen^ 
dcuit des siècles un ornement pour la ville 
de Paris y et inspirera la production de nour 
veaux chef s-d œuvre. 

Voilà pourtant celui que l'auteur accusait 
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(lant exprimer l'opinion qu'elles font naître i 

en contenant le dégoût et le mépris qu'elles 
inspirent 

Qu'est-ce que Walter Scott entend par soldat 
de fortune? On appelait ainsi en France , avant 
la réyolution, ceux qui étaient parvenus au com- 
mandement , en commençant par être simples 
soldats ; et Ton a vu , d'après Texposé même de 
Tauteur, que la carrière militaire de Napoléon 
n'avait pas commencé ainsi, qu'il fut appelé 
par sa naissance et par les plus brillantes études 
à prendre rang parmi les officiers du corps dis- 
tingué de Tartillerie. Que l'on appelle en An- 
gleterre soldats de fortune ceux qui se placent 
au service de la Compagnie des Indes pour aller 
battre sans peine des peuplades ignorantes , et 
s'enrichir sans peine de leurs dépouilles ou de 
leurs trafics, cela se conçoit aisément ; mais cette 
expression de soldat de fortune ne peut s'appli- 
quer à Napoléon , à moins qu'elle ne veuille si- 
gnifier qu'il ne dut son avancement qu'à ses suc- 
cès militaires; et certes, dans ce cas, l'injure que 
lui adresse l'auteur est loin de porter coup. 



Quant à l'état dans lequel Napoléon se trou- 
vait quelques mois auparavant, l'auteur n'igno- 
re pas qu'il était général en chef de l'armée de 
l'intérieur, à Paris , et que peu de temps avant 
il avait commandé ces guerriers auxquels l'au- 
teur donne les sobriquets de Carmagnoles et de 
Sans-culottes, mais qui cependant, en petit 
nombre , et avec quelques canons , chassèrent 
de la rade de Toulon les flottes combinées d'An- 
gleterre et d'Espagne , après avoir détruit leur 
armée de terre, enlevé à la pointe de l'épée les 
forts que la trahison avait livrés à l'armée an- 
glaise , et fait prisonnier le général Ohara , com- 
mandant en chef de cette armée. C'est en vain 
que Tauteùr voudrait appliquer ce passage au 
court intervalle que Napoléon passa sans com- 
mandement à Paris. J'ai déjà dit que sa détresse 
à cette époque est de toute fausseté. Quoiqu'il 
fut sans commandement, il ne conserva pas 
moins son grade et le traitement d'ojB&cier gé- 
néral. 

II était appelé et consulté au comité de la 
guerre , et c'est à la haute opinion qu'il donna 
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aux membres de ce comité, de son génie et de 

son grand caraelère si bien prouvé au si^|e de 

Toulon, qu'il dut le commandement au i3 ven- 

détniaire , et ensuite celui de Tannée dltalie. 

Tome m y page 3a i. — Le saint Bonaven- 
ture Bonaparte dont il est question ici , est le 
bienheureux Bonaventure Bonaparte , dont j'ai 
moi-même reconnu le corps , à mon passage à 
Bologne, le 3 septembre 1817 , dans la chapelle 
dé Saint-Jérôme , appartenant à la famille Ghi- 
silieri , dans l'église de Sainte-Marie de la Vita. 
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APPENDICE AU TOME lU. 



Page Ixi']. — Le comte Pozzo di Borgo était 
un homme de mérite de la ville d'Ajaccio , qui 
fréquentait journellement la maison Bonaparte ; 
mais il n'en était nullement parent. A l'époque 
de la trahison dé Paoli , Pozzo di Borgo émigra 
d'abord en Angleterre , et ensuite en Russie. 

Le prétendu bannissement de Corse de la fa- 
mille Bonaparte est une M)le. La Corse ^ depuis 
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» Tenait d'être sapprimé, àTaienl été dépotés ches Mapoléon 
» par les autres officiers. U les fit voir à son hte , et il 
» parla des cérémonies de la religion sans indécence, mais 
» pourtant aussi sans respect : Si vous n'avtz*pas entemdm 
» la messe aujourd'hui , je puis vous la dire. Telles furent 
é les expressions dont il se servit en parlant à M. Joly. » 

Ce passage contient presque autant de fausse- 
tés que de lignes : je me souviens très^bien qu'à 
cause de moi l'on donna à mon frère un quar- 
tier plus commode et plus ample qu'aux autres 
officiers de son grade. L'ameublement ne pou- 
vait être ni meilleur ni moindre que celui des 
autres officiers , puisque tous étaient casernes y 
et par conséquent logés et meublés par l'État 
Je me souviens que j'avais une très-bonne cham- 
bre et un très-bon lit. Mon frère dirigeait mes 
études j mais j'avais les maîtres nécessaires , 
même de littérature. 



Cette phrase : Napoléon ne suivait pas s U de- 
vait quitter Auxonne ou y rester y semblerait 
vouloir indiquer qu'il était indécis s'il suivrait 
lexemple de plusieurs de ses camarades qui 
émigrèi*ent. L'indécision n'était pas dans sou 
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caractère, et jamais il n*hésita sur le parti qu'il 

devait suivre. Ge n'est pas , comme on le dit , 
peu de t^mps après cela qu'il fut envoyé à 
Toulon *jpeu de temps après cela , une promo- 
tion le fit passer au régim^it de Grenoble , en 
garnison à Valence , et je l'y suivis. De là il se 
rendit en semestre en Corse , pour se préparer 
à entrer en campa^e j et je l'y suivis encore ; 
mais pendant son semestre, il fut élu lieute- 
nant-colonel dans un régiment d'infanterie de 
nouvelle levée , sans perdre son rang dans l'ar- 
tUlerie de ligne, en conséquence des lois mili- 
taires du temps , faites pour encourager les of- 
ficiers de la ligne à entrer dans les nouvelles 
troupes. Je restai dans ma famille. Au retour de 
l'expédition de Sardaigne , et après la trahison 
de Paoli, Napoléon vint rejoindre son régiment 
( le 4"* d'artillerie ) à Nice , et ma famille se re- 
tira d'abord à la Valette , près de Toulon , et 
ensuite à Marseille , ainsi que cela a été dit 

C'est après cela que Napoléon fut choisi pour 
&ire la visite des différens arsenaux , et y for- 
mer un équipage de siège, indispensable à 
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Tarmée; et G*e6t au retour de cette ini^ioii seu- 
lement y et à son passage par Marseille j qu*il (iit 
mis en réquisition pour remplacer » à l'armée 
de Toulon , le général Donmartin » comman- 
dant de l'artillerie du siège i qui venait d'être 
grièvement blessé. 

J'ignore ce qu'on rapporte des propos de Na- 
poléon relatifs aux ornemens d'église ; mais je 
puis affirmer qu'à cette époque ce fut par ses 
exhortations et ses soins que je fis ma première 
communion. 

C'est lui qui me fit donner l'instruction et 
les préparations nécessaires, par un digne ec- 
clésiastique , le frère de madame de Pilloa^ 
vieille dame très-considérée , où toute la société 
d'Auxonne se réunissait le soir. 

I 

J'étais enfant à cette époque ; mais comme je 
me souviens parfaitement de tout ce que je rap- 
porte, je me souviendrais également d'avoir vu 
les ornemens dont on parle , et. des propos que 
Ton prête à mon frère , si tout cela était vrai , 
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puisqueje me souviens très-bien que j'allais à la 

messe les dimanches et jours de fçte^ avec tout 

le régiment réuni en corps. 
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TOHE IV. 



Page 59. — Au commencement de oe vo- 
lume j l'auteur s'étend avec complaisance sur 
les projets chimériques qu'il prête à Napoléon. 
Qu'il me soit permis d'observer' que Walter 
Scott a bien pu partagei l'opinion d^un |^rand 
nombre de personnes sur les sentimens de Na- 
)x>léon, relativement à l'expédition d'Egypte; 
mais je ne saurais faire de même. 

J étais aide-de-camp de mon frère depuis le 
commencement des campagnes d'Italie, et je le 
suivis en cette qualité en Egypte ; et , quoique 
je n'aie demeuré que peu de temps dans ce pays, 
totnnie je reçus la dotible mission de porter au 
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Directoire les premiers drapeaux conquis en 
Egypte et de rendre compte de la situation de 
l'armée , en demandant pour elle les renforts 
nécessaires, j'ai pu me former une opinion 
sur cette expédition aussi juste que bien d'au- 
tres. Cies drapeaux ne purent être présentés 
par moi au Directoire à mon arrivée à Paris, 
parce qu'en passant le détroit de Messine sur la 
chaloupe cannonière qui me ramenait en Euro^ 
pe , nous fumes poursuivis de si près par des 
vaisseaux anglais , au milieu des quels nous dû- 
mes passer pendant une horrible tempête, que 
je jetai les drapeaux à la mer afin qu'ils ne 
tombassent pas dans les mains de l'ennemi. 

La conquête de Malte , la colonisation de 
l'Egypte auraient eu la plus grande influence 
sur la prospérité de notre commerce dans le 
Levant et dans les Indes , comme pour notre 
marine ; c'eût été attaquer l'Angleterre dans les 
Indes , lentement à la vérité , mais avec la plus 
grande efficacité , malgré la force immense de 
la marine anglaise, sans courir les chances d'une , 
expédition aux Indes par terre , ce qui me sem- 
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ble impossible. Ce projet était assez grand et 
assez glorieux pour qu'il ne soit pas nécessaire 
d'imaginer le projet extravagant de détrôner le 
Grand-Seigneur y etc. 

La réussite de l'attaque de Malte et de la 
descente en Egypte , malgré les flottes anglaises 
et rhabileté de Nelson, ont démontré la justesse 
de ces calculs^ comme la perte de la bataille d'A- 
boukir même a prouvé à tous ceux qui comme 
moi en furent témoins, que la France aura une 
marine supérieure à toutes les autres dès qu'on 
le voudra sérieusement, ou, pour mieux dire^ 
toutes les fois que l'on saura s'y prendre et per- 
fectionner son organisation et son administra^ 
tion. , 

Tout ce que l'auteur dit contre l'expédition 
aux grandes Indes par terre, non-seulement n'est 
pax exagéré, mais est au-dessous de la venté. Ce 
n'est pas de vive force qu'on peut attaquer par 
terre les Indes en traversant l'Egypte et l'Ara- 
bie, mais en établissant et consolidant une puis- 
sance française en Egypte , en rouvrant l'an- 
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cienne commHnicatkm par Saez^ en multiplianl 
les relations entre l'Egypte et les Indes, et enfin 
en augmentant tdkment la marine française 
dans la Méditerranée , que cette mer devienne 
presque inaccessible aux escadres anglaises. 

Tome IV ^ page 67. — L'auteur dit que la 
proclamation de Napoléon à l'armée, au départ 
de Toulon , était mêlée d'enflure et. de mauvais 
goût ; et quand cette observation vi^it de l'au- 
teur de tant de romans si souvent remplis de 
scènes de tavernes, elle me semble toute natu- 
relle. 

Ti>me ly^ p^c gi. — J'ignore s'il est vrai 
que l'archevêque de Malines, ambassadeur à 
Varsovie, se soit servi de l'expression de Jupiter 
Scapin envers Napoléon ; ce qui me semble in- 
contestable, c'est que le nom de Scapin aurait 
été bien plus just^nent appliqué à l'écrivain , 
évêque et ambassadeur , capable de se permettre 
une semblable sottise envers le souverain qu'il 
représentait. 
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La plate digression de Fauteur sur le projet 

qu'il prête à Napoléon de se faire musulman i 

est digne d'un auteur de tant de fictions. 

Tome IF, page io4« — « Mais la diTinitë , qui rendit 
« ce golfe (la Mer-Ronge) si fiital à Pharaon, vfwxt rëtenré 
« pour celui qui défiait également ton pouToir, les rochen 
• d'une lie sauvage. » 

Quelle cruelle ironie! Toserai même dire fé- 
roce envers un ennemi trop confiant et mort 
depuis long-*temps ! ! ! 

Je me tiens assuré qu'il n'est aucun An^aift 
de cœur et de considération qui puisse approu- 
ver la cruelle raillerie , . et j'ose dire l'indigne 
triomphe (Tun soldat de pbune sur la fin dou* 
loureuse et si longuement douloureuse d'un en- 
nemi dont la grande faute fut une confiance 
aveugle dans la générosité du gouvernement 
qui était son ennemi capital. 

Tome IV y page 147. — Il est faux qu'en 
Egypte il se soit montré presque persuadé de la 
vérité de la mission de Mahomet. Il a proclamé 
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qoe ht rallgk» mnsnhmiBe était celle da paj^s, 
et de¥adt être reqwctée et même |»t>légée. Use 
oonduisit en Egypte «vec ime iMvdence et une 
politiiiiie prescrites autant par Féquilé cpie par 
le sain de la oonsenration de Farmée. Sans dcMi- 
te que le mensonge et la Ctusseté dm^ent être 
bannis du langage de la politicjue TéritaUe; 
puisque le gouTonement doit être, autant que 
oda estdmmé à rhomme, lunage de Dieu sur la 
terre, son langage ne peut et ne doit être que 
celui de la raison etde la mérité. Cependant oda 
n'exdut pas de sa part la £aiculté de prodamer et 
de vespetiBr le culte et les opinions rdigieuses 
des feofies conquis, et c'est dans ce sens fpi'Q 
£uit envisager les proclamations de Napoléon 
adressées aux Musulmans ; je les considère 
comme un maniieste de tolérance de la part de 
Farmée firançaise envers les peuples conquis d'O- 
rient. On ne serait point entendu de <3e peuple ,^ 
si oo ne lui pariait son langage; et, pour don- 
ner une idée de son entêtement à cet égard , 
TCMci ce que je puis afiirmer : Poidant que fê- 
tais en EbUande, je remarquai et repoussai 
d abord le titre cFempereur que la Sublime- 
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Porte donnait au roi de Hollande; et , sur mon 
étonnement à cet égard , il me fut répondu que 
»Ja Sublimej^orte donnait ce titre aux souve* 
rains des autres pays , et que celui de roi ne 
serait pas compris. J'ignore si cet usage existe 
encore à Constantinople ; mais je puis affirmer 
qu'il était en vigueur en 1 807. 

Tome IF, page aaS. — « Bonaparte avait lui-même 
« ébranlé le premier le Saint-Siège, et, par cet acte, dont 
« il s'était vanté dans sa proclamation en Egypte , il avait 
« détruit le palladium du culte catholique. » 

L'auteur se trompe ou feint de se tromper. 
Ce n'est pas lui qui avait ébranlé le premier le 
Saint-Siège ; il empêcha au contraire qu'il ne 
tombât à la paix de Tolentino, peut-être contre 
les instructions de son gouvernement. Il fut po- 
litique^ prudent et adroit envers les Musulmans 
d'Egypte ; il fut consciencieux autant que poli** 
tique envers les ministres de sa religion , comme 
sa mort l'a prouvé. 

Il n'y a pas d'observations à faire sur les nom- 
breuses comparaisons de l'auteur, trop sembla* 
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« chiens , nuiis à celles d assassins payés pat 
c la famille de Napoléon , pour le ^barras- 
« ser dun dangereux compétiteur. » 

Puis il ajoute que c'est sans la moindre pro- 
babilité , que c'eût été un crime bien gratuit, 
puisque rien n'assurait que le retour de Bonar 
parte dût être prochain , ni qu'il fût accepté par 
Sieyes. Eh! pourquoi donc, peut-on lui de- 
mander y consignez-vous une telle atrocité ? Ce 
ne peut être que parce que vous n'ignorez pa$ 
qu'il reste toujours quelque chose de la ca-^ 
lomnie. 

On trouve y avec étonnement, mentionné le 
nom de la Convention comme corps existant 
en 1820. Cda prouve avec quelle inexactitude 
et quel mépris de ses lecteurs l'auteur a com<r 
pilé son ouvrage. 

C'est avec une véracité égale qu'on affirme 
dans le même volume, que Napoléon ne voulut 
pas commencer la révolution du 18 brumaire 
le 1 7 , parce que ce jour était un vendredi , et 
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qull était superstitieux ! ! ! Apparemment que , 
dans toutes ses guerres , il s'est toujours reposé 
le vendredi ! ! ! 

TigtÈore si tout ce que l'on dit de la conduite 
de Bemadotte au i8 brumaire est vrai; œ que 
je sais, c'est que je me trouvais au déjeuner que 
Bemadotte donna à cette époque, que Napo- 
léon ne voulut pas y prendre part On disait 
que le premior avait refusé sa coopératîcHi , atr 
tendu ses principes de républicanisme ; mais ni 
hdyiii Moreaa, ni qui que ce scMt, n'auraient 
pu empêdier HapcdéoQ d'arriver an gcmvemo- 
ment; il y était porté par Fc^irnoo publique, 
rarmée et la naliao entierCy de même que les 
corps légers soot soulevés par les OcfU, Que 
TaniBar des ramans Im tori qucs me pardonne 
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TOBIE y. 



Ce que Walter Scott avance au commence* 
ment du cinquième volume j sur la politique 
blâmable de Napoléon à l'égard des Suisses, 
quand il leur donna son acte de médiation , e^t 
non-seulement faux , mais calomnieux y et je le 
prouve. J'étais en Suisse, en 18149 après l'in- 
vasion des alliés, et certes ce fut le temps de la 
plus grande inimitié et malignité contre Napo- 
léon ; c'est l'époque des calomniateurs et des 
libellistes: il y en eut qui portèrent l'effronterie 
jusqu'à avancer que le nom de Napoléon n'était 
pas le sien , et qu'il se nommait Nicolas. Cepen- 
dant , à cette époque même , des députés à la 
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diète, des landammans de différens cantons, les 
pruicipaux Suisses qui fréquentaient les eaux 
de Baden , près de Zurich , où je me trouvais 
alors, ne cessaient de répéter hautement qu'ils 

ne pouvaient se plaindre de l'empereur Napo- 
léon, qu'il avait fait cesser leurs troubles, assuré 
leur existence , et qu'ils ne pouvaient éprouver 
pour lui que de la reconnaissance. 

Cette assertion n'a pas besoin de preuves , 
puisque ceux dont je parle , que j'ai connus en 
Suisse, doivent se souvenir encore de ce que 
j'affirme ; et il me semble que cette opinion des 
Suisses est assez concluante. 

Tome F, pages loo et 102. — « Avec ma France, dit 
« Napoléon , l'Angleterre devait finir nécessairement par 
« en être un appendice.... lia nature Pavait faite une de nos 
« iles y aussi bien que celles d'Oléron et de Corse. 

» , En supposant même la prise de Londres, 

« ce malheur ne nous eût pas fait désespérer de la liberté 
« du pays. » 

Je commandais une brigade de l'armée des 
cotes, réunie à cette époque contre l'Angle- 

4 
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terre, et je me souviens qu'interpellé pour dire 
mon opinion sur cette expédition , je répondis : 
Quune expédition maritime^ sans avoir la 
supériorité sur mer , me paraissait une con^ 
tradiction. Cependant , qu'on se figure une 
armée française de deux œnt mille hommes 
débarquée sur le territoire anglais , et s'empa- 
rant de l'immense cité de Londres, et qu'on 
ose nier que si la liberté du pays n'eût pas été 
perdue , l'Angleterre aurait éprouvé un dom- 
mage immense, et peut-être irréparable. On ne 
peut nier que le plan ne fût bien conçu; que 
les flottes combinées de France et d'Espagne 
étaient suffisantes pour balayer la Manche ,' et 
y dominer le temps nécessaire pour s'emparer 
de Londres, et même pour faire rentrer en 
France toute l'armée. 

Tome V, page iSa. — Je déplore plus qu'au- 
cun autre la catastrophe du duc d'Ënghien y 
mais quand Napoléon en a parlé lui-même , il 
ne m'appartient pas d'y rien ajouter. Je dirai 
seulement que cette affaire est loin d'être éclair- 
cie, qu'il est impossible que Napoléon ait fait 
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le prince à Fuis pour rimnioler, que celui 
qoî J[vait étifafi un BourbcMi en Toscuie aTaift 
un ioat antre dessein, et n'en poorait airoir 
qn'un fiiroiahie; sanscda, pourquoi £ûre £ûre 
le TOjage de Paris à un {vînce aussi distifl^;ué, 
dont la présence à traTers la France pourrit 



Si Ton demande po ur q u oi k dessein louable 
supposé à Sapoléoii n'eut pas de suites, et fut si 
GrueDement dénaturé, c'est ce que je ne sub 
pas en cfai d'e^rfîquer ; mais je suis persuadé 
qu'un jour fimpartiale histoire dérottera ce 



Quant aux prisonniers deGaza^eic. (vajrez 
le tome I¥, p^^ i^s), Alexandre, en brûlant 
une rille,cn tuant son ami et son précqyteur; 
Charlem^ne, en massacrant des nûllîers île 
Saxons; Titus hn-mcme, en cou ro nnant ses 
lignes devant Jérusalem de Jui& mis en croix , 
en £ûsant assassiner jéutus-Ceema an uwîir 
d'un festin, parce qnlQ avait cons(Mré, en immo- 
lant plus ^nn milfion de iuifii dan» la guerre 
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de Judée , m'ont fait prendre en mépris la re^ 
nommée de conquérant et la victoire même, 
qui ne s'acquiert et ne peut s'acquérir qu'avec 
la plupart de ces horreurs. Quant aux autres 
inculpations faites à Napoléon , je me permet- 
trai de rappeler à sir Walter Scott sa propre 
maxime : « Mais si la crédulité populaire re^ 
« çoit ai>€C aifidité tout ce qui lui parait hor* 
a rible et surprenant y F histoire impartiale 
« exige des preui^es ét^identes et des motifs 
u puissans aidant d'ajouter /oi a ce qui dépasse 
« les bornes du vraisemblable. » (Page i3oy 
tome rV ), 

S'il est un homme dont la destinée fut mar- 
quée presque en naissant , c'est sans doute Na- 
poléon. Dès qu'il la comprit, et il la comprit au 
sortir de l'enfance , il marcha à son but avec 
autant de génie que de courage et d'ardeur ; 
mais il est faux qu'il se soit laissé séduire par le. 
seul amour du pouvoir , sans but moral et sans 
grandiose ; son but , au contraire , était aussi 
grand que noble et généreux. Je lui entendais 
sans cesse répéter : Que de lui daterait Fère 
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eies gouuememens représentatifs ; quil ne fal- 
lait pas tout faire par le peuple , nicUs tout 
faire pour le peuple , etc. ; que F abolition des 
privilèges, que F égalité des droits, qu*une 
justice publique et impartiale étaient les fon- 
démens de toute société , etc. Mais il aima la 
gloire militaire et la guerre avec passion; et 
enthousiaste pour la gloire et la suprématie de 
la France, il voulait que tout , sans exception j 
concourut à ce but 

S'il n'est pas à l'abri des critiques , je dirai 
même s'il a pu se tromper, lequel , parmi les 
grands hommes passés, est-il plus irréprochable 
que lui? Que l'on songe aux difficultés que Na- 
poléon eut à vaincre, aux innombrables enne- 
mis qu'il eut à combattre tant à l'extérieur qu'à 
l'intérieur, aux pièges qui lui furent tendus de 
toutes parts et de toute espèce , à la tension 
continuelle de son esprit, à l'activité inces- 
sante, aux fatigues extraordinaires qu'il dut 
braver, et bientôt l'admiration absorbera la 
critique. 



Tome Vy p^iges %\i à aaa. — L'auteur blâ- 
me la violation du territoire de Bareuth ; maïs 
combien peu ces neutralités ont été respectées 
par les vainqueurs! Témoin encore Tinvasion 
de la Suisse, à la fin de i8i3y si fatale à la 
France ! 

La conduite de la Prusse à l'époque de la ba- 
taille d'Austerlitz fut conforme à la saine poli- 
tique qui attachait depuis long-temps cettepuisr 
sance à la France. Ce n'est donc pas nous, 
Français , qui devons lui reprocher son inaction 
dans cette crise importante, tout en critiquant 
la levée de boucliers qu'elle fit avant léna: 
jusque-là la Prusse s'était montrée conséquente, 
en ne se laissant pas entraîner dans de nouvelles 
coalitions. C'est sans équité et sans vérité qu'on 
lui reprocherait sa défection en i8i3. Quel 
homme de bonne foi a pu croire son alliance 
volontaire, et par conséquent réelle, quand ce 
pays était réduit par nos victoires dana la si- 
tuation la plus déplorable ? 

Tome Fy page 226. — L'auteur fait du petit 
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qa'auMÎ long-temps qu'elle existera , un combat de 
vaisseau à vaisseau , en ne supposant pas les forces trop 
inégales , équivaudra pour elle à une victoire. Proposer 
une tactique qui rendrait un engagement de cette nature 
inévitable , c'est comme si l'on conseillait à un amiral 
français de sacrifier toute sa flotte, au lieu d'abandonner 
les vaisseaux coupés par la manœuvre anglaise , et dt 
forcer de voiles pour sauver le jeste. » 



S'il était permis à un homme qui n*a &it 
d'autre campagne sur mer que celle d'Egypte, 
sur la flotte de Brueys , de parler de la tactique 
navale , je réfuterais aisément tout ce que sir 
Walter Scott vient de dire; je me bornerai seu- 
lement à rapporter les observations que je fus 
en état de faire avec le général Kléber, lorsque, 
de la côte voisine , nous fûmes témoins de la 
bataille d'Aboukir. La plus grande partie de 
notre escadre demeura inutile pendant que les 
Anglais tournaient la gauche; il n'y eut pas un 
spectateur qui ne s'impatientât de voir les six 
vaisseaux de droite de l'escadre de Brueys con- 
server leur ligne) tandis que s'ils avaient mis à 
la voile et s'étaient repliés sur la gauche, ils au- 
raient mis l'armée anglaise entre deux feux, et 
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auraieiit œrtainenient remporté la victoire 

comme il est facile de le prouver, puisque, 
quoique la gauche eût été tournée, l'Orient seul 
mit hors de combat trois vaisseaux anglais , et 
qu*à la fin de la bataille toute l'escadre victo- 
rieuse ne put empêcher Villeneuve de mettre 
à la voile avec deux vaisseaux et deux frégates , 
quoiqu'elle eût attaqué ces quatre vaisseaux vi- 
vemenL 

Chacun doit, sans doute, soutenir la gloire 
de son pavillon ; mais l'histoire de la marine 
française prouve que c'est par leur tactique que 
les marins anglais peuvent avoir la supériorité, 
et que , de vaisseau à vaisseau , la victoire fût 
plus souvent du côté de la marine française. 

L'auteur répète, pag. a 84 du tome V, des ac- 
cusations hideuses j c'est ainsi qu'il les appelle 
lui-même, sur les mœurs de Napoléon et 
d'autres personnes de ma famille. Cependant il 
ajoute, aussitôt après , que cela n'était pas dansf 
le caractère de Bonaparte : pourquoi donc consi- 
gner dans son livre des choses hideuses, si peu 



/ 



58 
prôUYées y et si peu dignes de Thistoire ? Gela 

est d'autant plus étonnant , qu'on lit dans le 

même ouvrage cette phrase remarquable: 

« Nous rejetons sans balancer une accusa-^ 

« tion trop hideuse même pour être mention- 

« née ^ et qui on ne devrait jamais articuler 

« sans une preuve bien Mdente à P appui. » 

Il est assez singulier qu'il se condamne ainsi 
lui-même. 

Il dit y au sujet de moi et de mes frères: 
« Napoléon leur réservait des alliances politi* 
« ques , mais plus conformes à ses intérêts. Ils 
« appartiennent, dit-il dans le décret qui les 
« instituait , il appartiennent exclusivement à 
« leur pays ; ils doivent mettre de côté toute 
« affection personnelle, quand le bien public 
« en exige le sacrifice. » 

Tome F, page aSi. — « On Ut plus bas (page a85): 
« L'Allemagne était condamnée à fournir plui d*un apana- 
« ge à la famille Bonaparte. 

« Ce fut à cette époque aussi que Bonaparte manifesta 
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« pour la première fois le désir de greffer sa £eumlle sar 
« les «firiennes dynasties d'Europe. » 

Tome F', pages agi et 292. ^- « Il distribuait des coo- 
« ronnes dans sa £unille , comme des particuliers acoor- 
« dent des gratifications à leurs serviteurs. » 

n serait difficile d'accorder ces assertions op- 
posées. La vérité est que Napoléon n'a jamais 
voulu ni prétendu donner des apanages , mais 
faire œ qu'il croyait convenir à la France, et ce 
but est aussi grand que noble et généreux; il 
n'y a que l'exagération qui a pu le dénaturer. 

Tatne F,page mgS. — « En donnant la oomtMUie de 
« Hollande an fils de liouis , apfès rabdîcation da père, 
« etc., etc. • 

Cette inadvertance est par trop forte. Après 
mon abdicaticm, la couronne appartenait à mon 
fils aîné; je la lui avais laissée. Je l'avais £dt 
reaHiiiaitre;mais9 loin de la loi donner, on ne 
la lui conserva pas; on la lui 6ta , la Hollande 
fut réonie à la France, et mon fils transporté 
à Paris. 
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Il est permis, sans doute , d'écrire ainsi des 

romans historiques , mais non pas de l'histoire. 

Tome F, page 874. — « Il (Napoléon} déclara » aelon 
« sa formule ordinaire , que la maiaon de Hesae-Cassd 
« avait cessé de régner..*.. Le jagement avait été exécuté 
« avant de prononcer la sentence , puisque Louis Bona- 
• parte et le maréchal Mortier étaient entrés à Casad le t^ 
« novembre. » 

Ceci n'est pas exact : je m'étais mis , à cette 
époque j à la tête de mes propres troupes et de 
quelques régimens français qui se trouvaient en 
Hollande , parce que l'empereur exigea que le 
roi de Hollande formât une armée combinée à 
Wesel j sous le nom d'armée du Nord. Faisant 
mon possible pour concilier des devoirs trop 
différens , je marchai vers Cassel , sur la réqui- 
sition du maréchal Mortier, qui s'avançait par 
Mayence avec très-peu de troupes. Lorsque 
j'approchai de Cassel, le maréchal Mortier jetait 
entré depuis la veille. Aussi fis^je arrêter mon 
corps d'armée avant d'entrer dans la ville , et 
laissant les troupes françaises sous les ordres 



Je fis 




Je ne fis que paner iM.mmlàCsÊsmA^ daeiie 
ministre de Franœ^ d tm rep^tù^ JfKCS avoir 
fait ma visite à râedrin. 

Je ne orois pas que 'Szpciéon pensât alors à 
ériger la Hesse en royaume; mais attaquant la 
Prusse , il ne Youlait pas laisser sur les derrières 
de l'armée française l'électeur ^ général prus- 
sien j à la tête d'une armée et d'une populatioa 
guerrières. Il pouvait, et peut-être devait-il, oo 



6% 
cuper militairement la Hesse, puisque Télecteur 

était géuéral au service de la Prusse , avec la- 
quelle la France se battait : mais il CstUait se 
borner à cela , et sans doute Napoléon s'y fiât 
borné , si Félecteur fût demeuré dans sa capi* 
taie y conformément au conseil que je lui en 
fis donner. Je ne conçois pas comment l'auteur 
n'a pas consulté les documens sur la Hollande, 
sur ce qui me r^arde personnellement 

Tofne F, page 385. — « Douaniers, magistrats , gêné- 
« raux y préfets , même des princes du aang de Napoléon » 
« prêtaient complaisamment Toreille à la douce toîx de 
« leur intérêt , plutôt qu'au langage impérieux de B<ma- 
«parte; et le commerce britannique , quoique greré de 
« frais considérables y continua de fleurir malgré le système 
« contihental. « 

L'inculpation dont il est ici question pourrait 
tomber aussi sur moi ; et quoique je me croie 
trop au-dessus de SCTiblables calomnies, je dois 
déclarer j en réponse à des propos tant de fois 
répétés durant le règne de mon frère , et même 
après ) qu'une semblable inculpation est aussi 
fausse qu'inconcevable. J'ose le dire , je n'étais 



«3 






Vi 














âoi 



(fmfMê^ 



i 



64 

tériellement, sans zèle et sans plaisir, puisqft' 
était à la fois contre mon goût et contre l'inlM 
da pays y et que j'étais convaincu de son ineS 
cadté contre l'Angleterre; mais en méa 
temps y je puis assurer , maintenant que toc 
cela est de l'histoire ancienne , que je n'ai pa 
hésité un instant à suivre tout ce que l'on 
exigé sur le blocus prétendu de l'Angleterre 
mais 9 je le répète , contre mon opinion ^ et pa 
conséquent sans zèle et sans plaisir. 

Tome Vy page 891 e^ syivantes. — On li 
ici une critique de la politique de Napoléon en 
vers la Pologne, et je ne m'arrêterai pas à l'aKi 
miner. Il n'est que trop aisé de critiquer le 
actions des hommes d'état , lorsque le temps 
dans son cours rapide, a dévoilé les causes et lei 
résultats des événemens: quand la partie esl 
fâridiiiéë, les spectateurs n'ont plus de mérite 
à savoir ce' que les joueurs auraient dû faire. 

Tome Vj page 446.—- « L'empereur de Russie cédail 
« la seigneurie de lever à la Hollande , comme une espèce 
« de compensation pour le domaine cp'il acquérait « 
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TOME VI, 



Page 48. — « Ceux à qui la calomnie est fimiiiièie 
» savent , suivant l'expression vulgaire , que si tous jetés 
» assez de boue sur quelqu'un , il en restera toujours un 
» peu.» 

Voilà pourquoi , sans doute y Tauteur a re- 
cueilli toutes les sottises dites sur Napoléon de- 
puis trente ans : il n'ignorait pas, comme il l'a* 
voue , cette maxime vulgaire. 

Pixge 129. -^ « n (Napoléon) comptait tellement 
» sur la promptitude des mouvemens , que si un o^ 
» ficier lui demandait quelque temps pour exécuter ses 
» ordres , sa réponse remarquable était presque toujours : 






•* - 1^ 




égard 
n'auraient pa lé 



Qu'on aalBor qm mol pas 
tasser des «l e ms , des 
théories sur les actions civiles et politiques de 
cdui dont il se dit llûsIcMien, je ne le oooçob 
(jue trop; mais je ne conçœs pas , je Tavoue , 
qu'il ose critiquer le système, la tltéorie et la tac- 
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tique d'une armée et d'un chef presque toujours 

invincibles y qui furent constamment le modèle 

et l'admiration de leurs ennemis mêmes , des 

vrais militaires, et non de ceux qui tranchent 

sur des matières qui leur furent toujours étran- 

gères. 

On peut faire ici une triste réflexion, c'est 
que la gloire est non«seulement vaine, mais sou- 
vent pénible , puisqu'elle expose ceux qui Font 
acquise par tant de travaux^ de fatigues et de 
hauts faits , à être le jouet de l'oisiveté , de la 
malignité et de la calomnie. 

Torne FI, page i36. — * « U n'y aurait pour elle ( TAji- 
» gleterre ) aucun intérêt à priver les autres États de leurs 
» flottes et de leurs armées. 

On ne peut s'empêcher de s'étonner de la 
hardiesse de cette assertion ; et pourquoi donc 
s'empara-t-elle un jour de la flotte danoise? 
La France, au plus fort de sa puissance, com* 
mit-elle jamais une action aussi blâmable? 
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Tomf VI 9 page 386. — « En second lieu , nous feroni 
» remarquer que let éloget donnés à Napoléon pour «roîr 
» rois un terme aux menées rérolutionnaires et sontenn ki 
» trônes chancelans, sont en contradiction directe aTCC ceux 
» qu'il s'est donné lui-même , on qu'il a reçu de aet parti- 
» sans I comme étant le Trai messie de la rérolntion , dont 
» le nom ne fait qu'un avec le sien , et qui serm signalé 
» sous ce point de Tue par la postérité. • 

Qu*on 8e donne la peine de comparer ce qu*3 
dit ici avec la page a4^ du tome YIII^ cité 
dans ces observations , et Ton se convaincra de 

la contradiction la plus manifeste. 

Dont le nom ne fait qiiun avec le sienlll 

Le voilà donc avoué ht but du singulier hisfO' 
rien de Napoléon y celui de la charger aux yeux 
de la postérité des excès et de la fureur de la 
révolution ; mais ce n'est pas ainsi que Napo- 
léon sera signalé à la postérité. L'auteur prou- 
verait trop peu de jugement et de mémoire ^ 
s'il le croyait réellement 

Il confond aussi le but avec les horreurs de 
la révolution. Napoléon a pu dire, sans contra- 



7» 

diction , que de lui daterait F ère des gomer^ 
nemens représentatifs , c'est-à-dire , dés gou»* 
vernemens monarchiques j mais fondés sur les 
lois ; comme il a pu dire qu'il a mis Un terme 
aux atrocités de la révolution et de la fureur po- 
pulaire, dont il a empêché le retour, et cela 
sans exagération et sans contradiction. N'est-ce 
pas lui , en effet ^ qui , au 1 3 vendémiaire , assura 
letabUssement d'un gcmvernement régulier? 
N'est-Kîe pas lui qui , à son retour d'Egypte , ar- 
rêta l'explosion prête à éclater des factieux du 
Manège et autres ? 

L'exagération est l'ennemie de la vérité : qui 
veut trop prouver ne prouve rien. L'impartiale 
postérité reprochera peut-être à Napoléon de 
n'avoir pas gardé une juste mesure entre la fai- 
blesse de Louis XVI et une fermeté inflexible. 
Elle lui reprochera de n'avoir pas confié la 
garde des droits et des nouveaux avantages de 
la nation à des lois fondamentales et stables ^ 
au lieu de les faire reposer uniquement sour son 
existence. Mais , ou je me trompe fort , ou elle 
ne confirmera pas la prédiction de l'auteur , 
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et ^|>arera le bieq et les avantages de la réviv 

lution française des excès et des horreurs, dont 

elle attribuera le terme et la répression à Na- 

poléon. 

. Tome FI, page 898. *— t Bernadotte balangi à le diar- 
» ger de la déf(çn8e d'Anvers \ mais ayant fini par accepter 
» cette mission , il profita du répit que lui donnaient les 
» Anglais pour mettre la g)ace dans un état respectaHe 
» de défense, et rassembla dans l'intérieur' de ses mur» 
» plus de trente mille hommes. Les écluses forent lerées 
» et le pays inondé : de fortes batteries défendirent les 
» deux rives de i*£scaut , et il fut presque impofsiUe de 
» remonter ce fleuve. » 

Qu'on me permette de répéter ici ce que jVi 
dit à ce sujet dans les documens sur la HoUande, 
et de relever quelques inexactitudes. 

Ce n'est pas Bernadotte que l'archi-^haoce- 
lier Cambacérès et le ministre de la guerre duc 
de Feltre invitèrent à se charger de la défense 
d'Anvers , mais moi-même qui reçus plusieurs 
courriers à ce sujet , et qui pris effectivement 
le commandement de l'armée combinée , assena 
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temps pôtir empêcher les Anglais de surprendre 

Anvers comme ils avaient surpris Walchefai. 

C'est moi qui fis inonder les rives de l'Escaut 

et y élever des batteries. Quoique la Hollande 

fût dépourvue de troupes depuis qu'on m'avait 

forcé à les tenir en Westphalie, je trouvai 

moyen ^ par un appel à la nation , d'assembler 

assez de troupes a Berg-op-Zoom , dans l'île de 

Sudbevëland et sous Anvers pour couvrir toute 

celte partie , et empêcher les Anglais de faire 

des progrès. C'est quinze jours après que le 

prince de Ponte-Corvo arriva, et que, d'après 

les ordres de l'Empereur au duc de Feltre , dont 

on me donna connaissance officiéfllement, je 

lui remis le commandement. Il est donc prouvé 

que c'est l'Empereur lui-même qui nomma le 

prince de Ponte-Corvo , et que tout ce qu'on a 

publié à ce sujet dans les libelles , et surtout 

dans les Mémoires de Fouché , est de toute 

fausseté. Je suis étonné de trouver de pareilles 

bévues dans un livre prétendu historique. 

Tome VI y page 4o5. -— « Napoléon était Italien ; il se 
> montrât fidèle àa souirenir de son origine i par le soin 
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9 particiiHer qu'il prenait de la nation italienne : ancinif 
» partie de son empire ne participa plus complètement 
» aux avantages de son administration... 



« Ce sentiment généreux entretenait en lut l'ambitioii , 
noble sans doute , si elle eût pu être réalisée sans Mes* 
ser la justice , de fiiire de la belle péninsule dltalie ua 
seul royaume , dont Rome serait de nouveau la oqpitale. 
n avait en même temps le désir de déblayer la viDe 
immortelle des raines dont elle était encombrée y de 
prévenir Tanéantissement de sél anciens monnmens , et 
enfin de lui rendre autant que possible sa splendeur pri- 
mitive. L'espoir de se procurer ainû un genre de gloire 
qu'aucune conquête ne pouvait lui assurer , avait sans 
doute des cbarmes plus puissans que toute autre consi- 
dération pour une Ame que des succès constans avaient 
blasée sur les jouissances ordinaires de la victoire ; et 
ridée que l'existence du Pape , comme prince temporel y 
était incompatible avec le beau rêve de la restauration 
de Rome , et de la régénération de l'Italie , le détermina 
probablement à mettre un terme au pouviîr du Saint- 
Père. » 



Les observations à faire sur ce passage se^ 
raient nombreuses ; il faut se borner. 

Napoléon était d'origine italienne , mais il 
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étàii'né FriatiÇa(to. On peut se demander pour» 

<j[uôi ces répétiliôtis continuelles sur son origine 

italienne? Et en vérité il esÇdifficile d'en corn* 

prendre le but. Sa partialité pour lltalie était 

assez naturelle, puisqu'il l'avait conquise, et 

q»e cette bdle péninsule était un trophée pour 

la gloire nation^, dont Walter Scott convient 

que Napcrféon était fort jaloux* 

Je doute cependant qa*il eut notentioD de 
réunir lltalie et dVa feodre Rome la capitale; 
trc^ d'actions de Napoléon démentent les sup-' 
posîtioBs de fauteur. 

anpras de lui 00 jour qui'fl 
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( s^écria Napoléon d'au mouvement spontafié et 
involontaire ) ^ ILS ASRàlsiiT BiEiiTTOT les MAÎTiuts 
DES Gaules.'' ' .' 



I 



Quant au déblâyetdent: des monumens de 
ranti({uité V et «aux travaux ^nfrepris pour leur 
conserva tion.^ il 'n'étaient .plus seulement en 
projet; non seulement ,ilsi étaient commencés , 
mais même très-avancés et beaucoup termi- 
nés. Depuis Napoléon I Iqs. travaux que fon a 
achevés l'ppt été sur les plans laissés par lui^ 

• m 

Si Walter Scott a été len Italie et à Rome 
en i8i4 9 il doit savoir que je n'avance ici rien 
qui ne soit vrai ; et s'il n'y a pas été^ le grand 
nombre.de ses compatriotes qui ont voyagé en 
Italie, à celte répoque , peuvent lui donner un 
démenti. 

Parmi toutes les calomnies! . accuinulées sur 
Napoléon ^ il n'y en a point de plus injustes et 
de plus fausses que celles contre son patriotis- 
me; il était essentiellement français ^ mais trop 
exdusif: or ^ tout excès est un maL 
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,de «meâté, 

qii^ avait Eûtes 

penooadle arec k roi 

les pas de son liniftre, 

et agent d^me 

de HoDade, de serrir 

avec le go*- 

TernoMst anglais n en vésnite qn'Onvnrd et ragent de 
l'E«petcvry rfincnn d'enx ignotant la mifrion de rantre^ 
entrèrent à pen près en stee temps en correspondance 
aTce le marquis de Wellcslej , qui , de retour de sa mis- 
sion en Espagne, était alors secrétaire-d'état poor le 
^^partement de la guerre; Le ministre anglais , surpris 
de cette double o nie i tme , soi^çmum natnrellenient 
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• qvCon dierchait à le tromper i et rompit toute correspon- 
» danoe tant arec Ouvrard qu'avec ton compétiteur pour 

• cette négociation. 

• Napoléon doit naturellemeiit avoûr été tellement cour- 
» ronce contre Fouché pour a'étre mêlé , sans son agré- 
» ment , d'une affidre de si haute importance , qu'on est 
» presque surpris de le voir borner les effets de son rei^ 
» sentiment à disgracier son ministre. Il fit venir Fouché 
» devant lui , et lui ayant arraché l'aveu de sa négociation 
9 secrète , U ajouta : jiinsi donc vous faites la paix ou la 
> guerre sans mon aveu I etc. » 

Quoique Tauteur ne fasse pas mention de 
moi j je suis au fait de cette affaire et puis ^ 
parler pertinemment; voici la vérité: 

Tétais venu de Hollande à Paris y dans l'hi- 
ver de 1 809 , malgré moi , pour satisfaire aux 
vœux des principaux Hollandais , qui s'imagi- 
naient que je pourrais ^apécher ou du moins 
faire ajourner y par ma présence à Paris et mes 
efforts directs y le projet trop visible de s'empa- 
rer de la Hollande. 

Pendant mon séjour à Paris ^ on parvint à me 
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persuader que toutes les tracasseries , les atta- 
ques et mauvais traitemens dont j'étais l'objet, 
n'avaient pas pour but réel la réunion de la Hol- 
lande , puisque le véritable intérêt de la France 
était d'agrandir ce roysCiime, mais que c'était 
une ruse de la politique, pour dédder le gou- 
vernement anglais à rapporter ses arrêts du 
conseil et à conclure la paix ; et c'est ainsi que 
de Paris , l'on me décida à faire expédier d'Ams- 
terdam à Londres M. La Bouchère, avec l'ins- 
truction de faire connaître au marquis de Wel- 
ksley qui si l'Angleterre ne rapportait pas ses 
arrêts du conseil , la réunion de la Hollande à 
la France était inévitable. 

La réponse du marquis prouvait à la fois 
combien mon gouvernement en Hollande était 
£aivorable et convenable à la France , puisque 
le gouvernement anglais déclara que le sort de 
la Hollande n'aurait pas manqué dinspirer 
beaucoup d intérêt à î Angleterre; mais que^ 
dans F état actuel de ce pays , t influence de la 
France y était trop entière^ pour que le chan- 
cernent politique dont on parlait y fût de quel" 
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que poids dans la détermination du cabinet 

britannique. 

Cette tentative , comme toutes celles que je 
fis durant mon aéjour a Paris y ayant été inuti- 
le , je ne parvins à retarder la réunion delà 
Hollande^ dont le décret , rédigé d'avance et tou- 
jours prêt j était souvent mis sous mes yeux , 
qu'au moyen du sacrifice du Brabant et de là 
Zélande, 

Je rentrai à Amsterdam après cela y comme 
après la perte de la bataille la plus désastreuse ; 
mais j'espérais encore pouvoir prok>nger l'exis- 
tence nominale du royaume jusqu'à la paix gé- 
nérale j que je croyais imminente après le uuo- 
veau mariage. Sur ces entrefaites, on me. dé- 
moda à Amsterdam le passage en Angleterre 
pour M. Ouvrard. Ty consentis d'autant plus 
volontiers , que j'imaginais que c'était une; suite 
de la démarche que j'avais faite , en envoyant 
à Londres M. La Bouchère. 

Peu de temps après , l'Empereur vint visiter 



Anvers et les provinces prises à la HçUande. 
Je fus au : devant de lui dans cette ville , afin 
d'éviter qu'il ne vint dans les provinces laissées 
encare au royaume. 

Pendant que. je causais avec l'Empereur, et 
que je repoussais sans difficulté , mais non sans 
douleur et sans dégoût, les plaintes sans cesse 
ratées, aussi injustes que fausses, sur les 
communications qui existaient entre l'Angle- 
terre et les côtes de Hollande , je l'assurai que , 
depuis mon retour de Paris , il n'y avait pas eu 
d'autres communications avec l'Angleterre que 
celles qui venaient d'avoir lieuparM.Ouvrard^ 
accordées sur sa demande. Mon étonnement fut 
extrême en apprenant que non-seulement c'é- 
tait sans son ordre , mais que même il l'ignorait , 
et dès ce moment il prononça la destitution du 
duc d'Otrante, Fouché, comme ministre de la 
police , qui s'était permis une si singulière dé- 
marche. 

Tome VII y page 9a à 100. —Je suis sin- 
cèrement reconnaissant de la manière dont l'au- 

6 
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teur s explique à mon égard, à la fin du chapi^ 

tixiisième; mais je crois nécessaire d'ajouter une 
courte explication : si, parle traité du i6 mars 
i8ko , la réunion de la Hollande fut retardée., 
ce ne fut qu'au prix de la cession du Brabant 
et de la Zélande , et en sacrifiant à ce que je 
croyais le bien du pays y tout intérêt personnel , 
et même ma considération. 

Ce n'étaient pas, comme le dit l'auteur^ les 
seules affaires commerciales qui me causaient 
des discussions et des tourmens continuels , 
mais toutes les affaires du pays ^ dès qu'elles étà« 
ient favorables à son bieq-être et à sa consoli- 
dation politique , parce que j je ne puis le dissi- 
muler , et d'ailleurs je le tenterais vainemfent, la 
politique de ce temps m'était diamétralement 
opposée, puisque son but à l'intérieur comme 
à l'extérieur, d'une manière patente ou secrète, 
ne tendait qu'à faire' tomber ce pays de lui- 
même dans les limites de l'empire. 

On a dit , et l'auteur le répète ici trop légère- 
ment , que je vivais dans ma retraite de Grats, 
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depiUS iHôn abdication , à Taid^ d*une petite 
pension, etc. 

Ceci n*est point exact ; je ne recevais ni ne 
pouvais recevoir de pension de qui que ce soit ; 
mes revenus se composaient principalement du 
prix de mes décorations en brillans j et des in- 
térêts des obligations que j'avais prises pour en- 
courager Timprunt ouvert en Hollande pour la 
Prusse , au temps des plus grands malheurs du 
vertueux souverain de ce pays, qui, malgré 
toutes les oppositions et considérations poli- 
tiques , voulut s'acquitter avec une exactitude 
scrupuleuse envers moi. 

Les éloges que Walter Scott veut bien me 
donner ici prouvent eux-mêmes ses sentimens 
hostiles contre l'empereur Napoléon et tout ce 
qui porte son nom. 

Il dit que Je ne différais de sentimens auec 
mon frère que par rapport au système con- 
tinental. Le résultat d'une telle assertion serait 
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trop à mon détriment , pour que je ne la re- 
lève pas. 

Les reproches ou les critiques qufe Ton peut 
adresser à celui qui fit tant de grandes choses, 
dont la mémoire sera immortelle en dépit des 
libellistes abîmeraient totalement le nom et 
la mémoire d'un homme tel que moi , qui bor- 
nai ma gloire à éviter le mal et à faire quelque 
bien. Mais Walter Scott ne veut pas me laisser 
ce faible partage, et ne consent à quelque 
louange que lorsqu'elle peut nuire à mon frère: 
on me permettra donc de la repousser* 

Ce n'est pas seulement sur le système conti- 
nental que nous différions d'opinion , mais en- 
core sur tout ce qui concernait la Hollande , 
sur la conscription, sur la religion, sur la guerre, 
sur le commerce, etc. Peut-être me trom paisse ; 
mais ce qui mç semble prouvé par l'expérience, 
c'est que si mes opinions eussent été suivies, 
Napoléon serait encore sur le trône. 

"J'aurais voulu , puisqu'un grand Etat doit né- 
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oessairement exercer une grande influence sur 

les autres^ que cette influence fût le résultat de 

l'amitié j des bons traitemens , de Finclination 

réciproque y et de la bienfaisance du plus grand 

envers le plus petit, afin que l'intérêt de celui-ci 

se trouvât d'accord avec son inclination. 

Je détestais, à l'égal de tout autre, le fana- 
tisme, l'intolérance, les préjugés; mais je n'au- 
rais voulu de réfo]::mes sur l'article de la reli- 
gion, le plps essentiel de tous, qu'avec le 
consentement de l'Eglise et de son chef; je 
pensais que jusque-là tout homme de bien et 
surtout, le chef de l'Etat, devait donner l'e- 
xemple d'une obéissance aveugle aux règles 
établies. 

J'avais tort sur la guerre et la conscription , 
puisque j'avoue avoir , à cet égard , depuis l'en- 
fance , des idées exagérées , que malheureuse- 
ment l'expérience , loin de détruire , n'a fait que 
confirmer. 

J'ai été aussi enthousiaste et joyeux qu'un 
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autre après une victoire ; mais f avdue aussi qtie^ 

alors inèmei la vue d'un champ de bataille m'a 
fait non-seulement horreur, mais même soulevé 
le cœur ; et qu'à présent que je suis si avancé 
dans ma vie, je ne conçois pas plus qu'à quinze 
ans comment des êtres qui se disent raisonna- 
bles j et qui sont si provisoires , peuvent em* 
ployer cette courte existence non à s'aimer , à 
s'entre-aider, à la passer le plus .doucement 
possible j mais ne paraissent au contraire que 
pour se détruire, comme si le temps ne prenait 
pas lui-même ce soin avec tant de vitesse! 

Ce que je pensais à quinze ans , je le pense 
encore : La guerre et la peine de mort que la 
société s^ attribue , ne sont que la barbarie or-» 
ganisée , qu'un héritage de F état sauvage y dé^ 
guise au orné par d ingénieuses institutions et 
une fausse éloquertee. 

Je partageais les idées justes des Hollandais 
sur le commerce et les droits des nations ; je 
voulais la liberté du premier, et le faciliter par 
tous les moyens pos^bles , mais justes. Je peu- 
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Je Ta vais averti depuis de longues années que 

les deux classes d'ennemis , dont Tune et peut- 
être toutes les deux étaient représentées par 
Fouché , faisaient des ponts d'or à ses frères 
pour les éloigner, et isoler Napoléon , afin d'a- 
voir plus de facilité pour poursuivre leurs atta- 
ques lentes et graduelles contre son pouvoir et 
sa gloire. Cependant dans cette campagne il 
s'est surpassé lui-même. 

Quel que soit le talent du jeune et brillant 
Ségur y officier chéri et toujours distingué par 
Napoléon , qu'il a long-temps suivi comme son 
maréchal-des-logis / c'est-à-dire à peu ^près com- 
me son aide-de camp , le livre même de M. de 
Ségur prouve contre l'intention de l'auteur, 
puisqu'il fait voir que presque tous les géné- 
raux étaient découragés et effrayés d'une si 
grande entreprise, et que Napoléon seul ne va- 
ria jamais. 

C'est un spectacle inouï dans l'histoire , que 
celui d'une armée luttant dans l'immensité des 
déserts contre toute la nature, contre d'innom- 
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brafales ennemis qui Tentourent de tous côtés, 

et contre toutes les souffrances et toutes les 

privations. 

C'est un spectacle plus grand encore , que ce- 
lui d'un chef qui , par la force de son caractère, 
son activité et son génie, parvient à se tirer de 
ces immenses dangers. Non , une telle âme n'a- 
vait perdu ni ses Êicultés , ni son génie ; et 
ceux qui l'en acciisent sont aussi injustes qu'in- 
conséquens, puisqu'ils nous le font voir sorti 
de ces périls après avoir , seul , persisté dans la 
première idée de son entreprise, avoir combat- 
tu les opinions contraires , et n'être pas abattu 
par des revers presque au-dessus de l'humanité. 
Les pertes qu'il fit sont prodigieuses ; mais il y 
a quelque chose de plus prodigieux encore, et 
c'est la manière dont l'armée française se releva 
de la plus effroyable des catastrophes dans les 
plaines de Lutzen et de Bautzen , où de nou- 
velles légions de conscrits , non-seulement ré- 
sistèrent mais vainquirent les vieilles légions de 
la Russie et de la Prusse , et une cavalerie in- 
nombrable , et où Napoléon suppléa à la perte 
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presque totale de son artillerie de campagne et 

de sa cavalerie , par de lourdes pleins de si^e. 

Que le professeur auteur de l'histoire dltalie 

de 1789 à 181 4 9 que le célèbre auteur des 

romans historiques et tant d'autres écrivains 

qui , dans leurs écrits , vont jusqu'à donner des. 

leçons de tactique au plus grand tacticien con« 

nu depuis que le monde existe 9 reprochent 

à un tel homme d'avoir perdu la raison et le 

traitent de Jupiter Scapin ; pour moi , je pense f 

et bien d'autres seront de mon avis , que de 

semblables écrits prouvent bien plutôt que 

leurs auteurs ont perdu le sens , ou qu'ils écri* 

vent sous l'influence , peu honorable j de l'ini* 

mitié et de l'envie. 

. Je suis loin, comme on le voit, d'approuyer 
l'expédition de Russie; mais il faudrait être 
aveuglé par l' animosité , pour ne pas convenir 
que la résistance au prodigieux accroissement 
de cet empire , et à une influence gigantesque 
qui menace toute r£iu*ope , est une pensée4es 
plus grandes y des plus politiques et des plua 
généreuses. De jeunes officiers russes, que 
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f eus bcca^on ck renconirer aux bains de Ma^ 

rienbad) eA Bohême , disaient dans leur laa«* 
gage jeune et imprudent peut-être^ mais che- 
valeresque et vrai : Cest nous qui sommes les 
Romains dà-prèsent. Qu'on se figure les Rus» 
ses maîtres de Constantinople , et qu'on ose 
soutenir qu'ils ne le seraient pas de toute l'Eu-) 
rope y non dans l'avenir , mais presque immé* 
diatementy puisqu'ils auraient une suprématie 
incontestable et sur terre et sur mer. Dès que 
Constantinople serait au pouvoir du grand em-^ 
pire du Nord , qui naturellement exercerait une 
grande influence suir la Grèce , la puissance an^ 
glaise sur mer devrait bientôt lui céder ; et cela 
est très-facile à prouver , maintenant que les 
exploits maritimes, ou pour mieux dire, les 
prodiges des Hellènes sur de faibles barques et 
de légers brûlots, donnent la mesure de ce que 
feraient bientôt ces mêmes hommes s'ils fai-* 
salent partie de la marine d'un grand empire; 
L'expédition de Russie , pour être audacieuse , 
gigantesque, imprudente peut-être, sans le ré^ 
lablissemént de la Pologne et son aide , n'en 
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?était pas moins une idée grande i héroïque , et 

profondément politique. 

Il est impossible que Napoléon n'ait pas pen- 
sé que , s'il parvenait à restreindre la puissance 
colossale de cet empire , ou du moins à empê- 
cher son accroissement y la Pologne se serait 
reconstituée naturellement ; et dès-lors cela le 
justifierait d'avoir cédé aux ^;ards qu'il devait 
à l'Autriche , en ajournant le rétablissement du 
royaume polonais. 

Tome Fil , page 19a et suivantes.'— ToaX 
ce que l'auteur rapporte ici des relations de la 
Suède avec la France fut-il vrai , l'empereur 
Napoléon serait justifié de son ressentiment et 
de ses présages par les événemens qui sui- 
virent. 

Je ne prétends pas blâmer la conduite du 
prince royal de Suède, puisqu'en quittant la 
France il brisa tous ses nœuds avec elle, comme 
il le prouve par sa correspondance; je ne pr^ 
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h trÔDC qui lui arait coûté tant de travaux et 

de victoires , la fille de son ennemi? celui enfin 
qui , trahi une seconde fois par la fortune , alla 
diercher un asile et s*abandonna au plus ancieni 
au plus puissant , et au plus acharné de ses en- 
nemis? Il méritera bien plutôt de la postérité 
le reprodie d'avoir été trop facile après la vic- 
toire. 

Tom. Fil ^ pctg^ '94 ^^ suivantes. — Tout 
ce que l'auteur dit relativement aux mauvais 
traitemens envers la Prusse, et principalement 
sur les mauvais procédés dont Tincompara- 
ble reine de Prusse fut l'objet est juste. Je ne 
prétends point que Napoléon fût sans passions ; 
les grands hommes , quelque grands qu'ib 
soient , ont des torts , des erreurs et des fautes 
à se reprocher y puisqu'ils sont hommes; ceux 
qui s'en croient entièrement exempts ne sont 
jamais moins au-dessus de l'humanité que lorsr 
qu'ils élèvent cette prétention ridicule. La 
Prusse est l'amie et l'alliée inséparable d^ la 
Fr^ce, a faudrait de bien grands bouleverse, 
mens pour que cette politique cessa d'être justa 
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Tome Fil y page a56. — Le non rétablisse- 

nieut de la P6lc^;iie est, sçlon moi, l'une des 
principales causes des malheurs de Napoléon ; 
et s'il est vrai qu'après ses relations récentes 
avec l'Autriche , ce rétablissaient était impos- 
sible y puisqu' il aurait eu le résultat infaillible 
d'armer contre lui son beau-père , il n'en est 
pas moins vrai que cette question était intime- 
ment tiée k celle de l'expédition de Russie , im- 
possible sans la base de la Pologne et l'aide de 
sa brave armée accoutumée au climat rigide 
du Nord. 



Tome FTI, P^'g^ ^^7* "^ * Chacnn semble aroîr remar- 
» que une lenteur extraordinaire dans les monTemens de 
« Napoléon à cette occasion importante ; et Ségnr l'ai- 

• tribue à un dépérissement physique prématuré , dont 

• pourtant on ne Toit aucune trace dans les campagnes de 

• i8i3 et i8i4« » 



Comment se Êut-il que l'auteor. anglais soit 
ici plus juste envers Napoléon qu'un général 
de son état-major? L'auteinr convient ici de ce 
que j'ai remarqué plus haut, savoir: l'inconce- 



96 
vable accusation contre les facultés intellec- 
tuelles de Napoléon , dans une circonstance où 
il montra tant d'énei^ie et de persévérance ; et 
lorsque non-seulement il sut résister, et se 
tirer des plus épouvantables revers qu'on puisse 
imaginer, mais encqre s'en relever avec un édat 
surprenant. 

Dans une opération aussi gigantesque que 
l'attaque de la Russie , dans un plan de cam^ 
pagne le plus audacieux j une prudence j une 
lenteur extraordinaires étaient de toute rigueur. 
G)roment donc un officier-général, un élève, 
pour ainsi dire , de Napoléon , a-t-il pu criti- 
quer le séjour de Wilna et la lenteur éxtror 
ordinaire des mouvemens de Napoléon dans 
cette circonstance ? 

Plût au ciel que cette lenteur eût été portée 
au point de ne pas permettre à la grande armée 
de dépasser le Niémen pour cette campagne! 
mais l'inconvénient principal pour Napoléon, 
comme général de la grande armée, était la né* 
cessité de ne pas prolonger trop long-temps son 
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absence de Paris, et par ocmséqoeot de Urtm^ 

nerkcampagnean plus tôC;el c'étaii là ttti aattr 

motif impérieux poor ne pas hasarder tme exfié' 

1 ditioD ansn lointaiiic: 
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Page 104. — « Napoléon arriva a Paris le 18 déceni- 
» bre 181 2 y dans la soirée. Cette ville était depuis deux 
«jours dans une agitation causée par la réception dtt 
» vingt-neuvième bulletin, dans lequel , avec une sorte de 
» répugnance , l'Empereur levait le voile qui cachait tons 
» les désastres de la guerre de Russie. » 

« 

L'auteu/sera certainement seul de son avis, 
en ne rendant pas justice à la grandeur , à la 
simplicité y à la franchise du vingt-neuvième 
bulletin , où le plus épouvantable des désastres 
est raconté d'une manière sublime. 
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Ce n'est pas de l'histoire que Toii écrit , lors- 

<]Qe, conme l'auteur, Fon emploie son talent 
k altérer la vérité, et à dénigrer à ce point non- 
seulement les actions , mais même les écrits de 
celui dont on se dit l'historien. 

Ce n'est pas avec répugnance que le vingt- 
neuvième bulletin est écrit, mais avec une pro- 
fonde résignation et une noble franchise dignes 
de l'événement. 

Si l'auteur a voulu dire qu'il répugnait à Na* 
poléon dé raconter ses désastres ^ cela serait as- 
sez naturel ; mais cda serait aussi injuste que 
ÊUuc , puisque ses ennemis mêmes ont reproché 
trop de naïveté à ce bulletin j et se sont écriés : 
jé quoi bon exiger et effrayer aussi profon- 
dément toute la nation ? 

Tome VII y n^ partie y pages laa et sui- 
vantes. — L'auteur donne ici une libre carrière 
à son ressentiment contré l'Empereur et la 
France , en exagérant encore les désastres de la 
campagne de Russie , si pénible non-seulement 
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pour tout Français , mais pour tous ceux qui 
j>orteut un cœur humain : il élève la perte ^ 
la grande armée à deux cent cinquante mille 
hommes, non compris les prisonniers , et il 
nest que trop vrai que la plupart étaient Fran- 
çais. Si quelque chose pouvait consoler d'un si 
grand malheur , c'est la conviction irrécusable 
que nul homme de la grande armée n'aurait dû 
en échapper. . 

L'auteur se donne beaucoup de peine pour 
prouver que la rigueur extraordinarie dé l'hi- 
ver n'a pas été la principale cause de l?é|X>u- 
van table catastrophe. Il plaisante sur les neiges^ 
auxquelles il croit ou feint de croire que le 
vingt «neuvième bulletin attribue le désastre: 
cependant ce n'est pas seulement à la JMifpf 
mais encore à un froid de trente degrés. D'ail* 
leurs , ne voyons-nous pas souvent dans les hi- 
vers rigoureux au nord de la France, où le froid 
est peu vif en comparaison de la Rus^e., ne 
voyons-nous pas, dis-je, souvent des voyageurs 
périr sous la neige? Comment peut-on^ nier que 
la rigueur extraord inairé de cet hiver fîi.t la 
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cause âa désjstre, quand les clievauix periml 

presque tous dans une nuit , que par consé- 
quent Tannée se troura sans artillerie et sans 
caTalerîe; quand des corps entiers se raidirent 
et tombèrent sans pouToir frire usage de^leurs 

armes? 




L'anteor n a pas le mérite de la noureanté 
dans cet ou tnge; et ce cpiH j a de pins pénible, 
(^est que des écrivains finançais ont pu se rendre 
ocN^fidiles de répéier une aocnsation ansâ ridi- 
cale. Qooi ! celui ^pii se prédpila sur son gigan- 
tesque adrcrsaire^ à la tête d^une armée innom- 
brable^ et sut la ooodinre à six cents beoes de 
son p^s; qui battit toutes les armées de um 
ememi, détruisit sa capitale, ou fut cause de 
sa destmctioo , comme seai^Nrime Walter SociCt 
loi même, un tel homme avait perdu le cens? 
ITest-ce pas plutôt celui ou ceux qui imagi- 
aèrent me falnmnie si bien démentie par Tac* 
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tivité, 1 énergie et le génie dont Napoléon ne 

donna jamais de plus grandes preuves ? 

A la page 267 de la /.*"•« Partie du Tom 
fjeme WaUer Scott manifeste une opinion toute 
différente y puisqu'il ne s'accorde pas avec JL' 
de Ségur ; d'où vient cette contradiction? 



Qu'on me permette ici de répéter ce que j'ai 
déjà dit: L'expédition de Russie, jugée d'après 
les régies ordinaires , était d'une hardiesse fa- 
buleuse ^ principalement sans la base de la Po- 
logne ; et lorsque l'on considère la formation 
de la grande armée , composée de tant de na<* 
tions différentes ; lorsque l'on songe encore que 
Napoléon , presque seul , persista dans son pro- 
jet, qu'il sut concevoir et exécuter, malgré tous 
les obstacles , toutes les oppositions et le dé- 
couragement d'un bon nombre de ses plus vail- 
lans officiers, l'on s'étonnera comment il réunit 
à envahir une grande portion du vaste territoire 
de la Russie, et pénétra jusqu'à la capitale de 
cet empire. Malgré toutes les critiques, cjjaoi 
qu'en disent les historiens ennemis, sans les 
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éégâts extraordinaires de Thiver , la grande ar« 
rnée serait rentrée sur les frontières de la Po- 
logne, se fut cantonnée et établie sur cette 
ligQe , et eût menacé de nouveau et d'une ma- 
nière plus définitive^ l'empire russe dans la 
campagne suivante. 

V Tome y II, ^^ partie y page i/|i. — « Pendant la lon- 

* gne absence de Napoléon dans son expédition de Russie , 
< il se forma un complot qui servit à montrer le peu d'at- 
« tachemêht qu'avait la nation pour le Gouverniement im- 
« périal , les faibles moyens qui auraient suffi pour le ren- 
« verser , et le peu d'intérêt qu'aurait excité une nouvelle 

• réyolu|ion* » 

Je ferai deux observations sur cet article : 
I . Je suis persuadé que cette conspiration f u t 
l'ouvrage des factieux qui étaient toujours aux 
aguets , pour profiter des chances favorables : 
cette opinion me semble confinriée par tant 
d'aveux échappés dans les mémoires de Fouché. 
a. La fausseté dès sentimens que l'auteur 
anglais attribue à la nation , à l'égard de Napo- 
léon , est prouvée par le peu de succès de cette 
conspiration quand il était y non-seulement ab-. 
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sent y mais à une distance si considérable de la 
France, ainsi que ses années : elle est prouvée 
encore par le retour de File d'Elbe au oiois de 
mars i8i5. Je pense que tous ceux qui d'après 
cela nieront l'attachement de la nation pour 
l'Empereur y pourraient tout aussi bien nier la 
clarté du jour. 

Tome VII y »• partie^ p^^ i53.— L'au- 
teur répète ici les fausses assertions des libel- 
listes sur les mauvais traitemens personnels 
que le Pape essuya de la part de l'empereur 
Napoléon ; et voici cependant ce que je puis 
affirmer: 

Je connaissais le pape Pie YII. Depuis son 
voyage à Paris , en 1 8o4 , et depuis lors , jus- 
qu'à sa mort , je n'ai cessé de recevoir de la 
part du vénérable pontife des marques , non- 
seulement de bienveillance, mais même de con- 
fiance et d'affection. 

Depuis l'année 1 8i4, j'habitais Rome; j'avais 
souvent l'occasion de le voir, et je puis affirma 
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^e dans le plus grand nombre de mes entre- 

ynes avec Sa Sainteté , elle m'a assuré qu'elle 

avait été traitée par Tempereur Napoléon avec 

tous les égards personnels qu'elle pouvait de^ 

sirer. Voici ses paroles : 

« Personaîmente non ho avuto di che do- 
^ lermi; non ho mai numcato di nulla; la 
« niïa persona fu sempre rispettata e trattata 
« in modo da non potermi lagnare. » 

a Je ri ai pas à me plaindre personnelle- 
« ment ; on ne m^ a jamais laissé manquer de 
« quelque chose que ce soit; ma personne fut 
« toujours respectée et traitée de manière à 
« ne pouvoir me plaindre. » 

Tome Fllf ifi particy page ai 3. — « Hélas I dit Auge- 
« rean à Fouché, combien les deux batailles de Bautzen et 
« de Lutzen, dont on fait tant de bruit à Paris , ressem- 
« blent peu à nos yictoires dltalie, quand j'enseignais à 
« Bonaparte l'art de la guerre , dont il a abusé ! » 

Si le but de dénigrer la gloire de Napoléon 
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n*était visible depuis le coromenceinent de cet 

ouvrage, on en aurait ici une preuve évidente. 

Sans doute que la calomnie est une attaque 

aussi adroite qu'efficace, et qu'il reste toujours 

* 

quelque chose de son passage ; mais celle-ci est 
par trop ridicule. Si Augereau avait dit une tel- 
le sottise y il se serait donné gratuitement un 
double brevet d'inepte et de ridicule. Augereau 
n'a connu Napoléon que lorsque odui-ci était 
son général en chef; et certes , Napoléon a assez 
prouvé qu'il avait fini son cours d'études mili- 
taires alors qu'il commença ses campagnes dl- 
talie. 

Les batailles de Lutzen et de Bautzen sont 
au moins aussi mémorables que les premières 
d'Italie aux yeux des militaires y et peut-être 
plus encore y si l'on songe à la composition 
de l'armée française de conscrits , de troupes 
de marine y et de dépôts; au défaut de cavalerie 
et d'artillerie de campagne, à la valeur que 
Napoléon y déploya : il suppléa à tout à force 
de génie et de zèle. 
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Ihme m, ^^partiéy page aa3. — Mais il arriva mal- 
t heureusement que Napoléon , qui en général tenait for- 
« tement à ses opinions , s'imagina qu'il ne pouvait couper 
« ce mât » ( l'auteur fait allusion ici aux conditions qu'oh 
lai imposait pour la paix avant que les alliés passassent 
le Rhin), « sans abaisser en même temps le pavillon qu'il 
« y avait cloué. » 

L'auteur doit convenir que la suite a trop 
bien démontré combien cette opinion de Na- 
poléon était fondée. J'avoue avoir, à cette épo- 
que, prêché pour la paix, à quelque prix que 
ce fût, et avoir fait tous mes efforts, quelque 
faibles qu'ils fussent, pour y décider Napoléon : 
mais j'avoue également que j'étais intimement 
convaincu alors que c'était la paix que l'on 
voulait réellement, tandis que la suite des évé- 
nemens a prouvé que c'était la perte de Jlfapo- 
léon que l'on desirait , et l'abaissement de la 
France ; et il était permis à celui-là de persister 
dans ses opinions , dès qu'il était convaincu du 
véritable but des ennemis. Cependant ceux-ci 
ont travaillé malgré eux à la gloire de Napoléon, 
en s'obstinant à l'arracher à la France : par-là 
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ils se sont montrés oonvkincus que la conserva- 
tion de Fun était incompatible avec rabaisse- 
ment de Tautre. 



log 
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Page a3. — - « Une grande partie de la population de 
« la France était mécontente du gouvernement de Bona- 
parte. » 

L'auteur nous donne ici une idée juste de 
son amour pour la vérité, et du cas qu'il fait de 
tous ses lecteurs , au souvenir desquels le ré- 
tour de rîle d'Elbe témoigne assez du ridicule 
d'une telle assertion. 

^oge ^\ et suiiHtntes, — « Augereau fut obligé d'aban- 
< donner le pays de Gex et la Frandie^Comté , et de re- 
« tourner 80U3 les murs de Lyon. Napoléon ne fut pas plus 
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« indulgent pour celui qui fut son ancien compagnon et 
« son maitre , etc. » 

Le soin que Fauteur prend de répéter cette 
ineptie est une nouvelle preuve du but calom- 
nieux et difïamatoire de ce livre. Il serait cu- 
rieux que Tauteur voulût bien y dans une nou- 
velle édition y nous faire connaître les motifs 
d'une telle opinion. Augereau était sans doute 
un bon général ; mais il s'était perfectionné à 
l'école de Napoléon y et il était inférieur à Mas- 
séna y à Desaix y à Kléber y à Soult. 

Tome VlIIy pages de if\'j â i6i ei suiwtnr 
tes. — Tout ce que l'auteur rapporte à l'occa- 
sion de la marche des alliés sur Paris ^ est peu 
digne de l'histoire y à part même les comparai- 
sons , les plaisanteries dont il égayé son sujet : 
son exagération et ses comparaisons triviales 
peuvent être bien placées dans les tavernes d'yû 
roman y mais elles me semblent plus que dépla- 
cées dans une histoire. 

Je me permettrai de m'inscrire en faux con- 
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tre tes principes et les leçons de tactique qu'il 

donne même à Najpoléon. Les manoeuvres de 

celuiHîi , dans les campagnes de France , sont 

peut-être ce qu'il a fait de plus grand y et de 

plus savant) même au dire de ses ennemis. 

Si sa dernière manoeuvre a manqué i c'est 

parce que Paris n'était pas en état de résister , 

et que Napoléon n'avait pas Jugé convenable 

d'armer sa nombreuse population. Il n'avait 

* * * * * * ■ • 

pas même distribué lès armes qui se trouvaient 
dans l'arsenal de Yincennes: trente mille fusils 
furent trouvés quand ils n'étaient plus néces- 
saires. Mais si cette dernière manoeuvre eût 
réussi 9 il est incontestable qua les alHés, aven- 
turés jusqu'à Paris , ayant à (combattre l'armée 
que cette capitale pouvait et devait renfermer 
en son sein , ayant derrière eu^Napoléon et la. 
grande armée flanquée par Içs populations guei^ 
rières qu'ils avaient traversées 9 eurent été en« 
tîèrement perdus ^ tout eussent, été ou tués^ 

ou pris. 

t . . . 

Voici comment sir Walter Scott s'exprime: 
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Tome FUI, pages 1 46 m 47*— - « La tactique de l'Au- 
triche étant littéralement celle de l'ancienne école , die 
regardait son armée comme tournée toutes lea fois 
qu'une division française occupait un poste placé entre 
ses troupes et ses alliés. Cela est , sans contredit , Trai 
dans un sens ; mais il est également vrai que toute la 
division placée de cette manière est elle-même dans le 
cas de pouvoir être tournée , si les divisions ennemies 
entre lesquelles elle se trouve 1 savent combiner kurt 
mesures pour l'attaquer. Prendre trop promptemeql, 
l'alarme y ou regarder comme irréparables les suites d'un 
tel mouvement y c'est donc le pédantisme de la guerre ^^ 
mais ce n'en est pas la science. » 



Qu'il me soit permis de dire à l'auteur , peut- 
être avec trop de hardiesse j mais avec tout le 
fondement possible y que son opinion , à cet 
^ard , peut bien être de la pédanterie , mais 
n'est et ne fut jamais conforme à la science de 
la guerre. La tactique autrichienne, comme 
toutes les tactiques anciennes et modernes , 
ont toujoiu^ considéré, avec raison , une armée 
tournée en grand danger; mais on n'appelle 
pas une armée tournée, celle dont une division 
ennemie m^iacerait le flanc en se plaçant elle- 
même au milieu des troupes ennemies; c'est 
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cette division attaquante qui serait tournée, et 
en danger , et non l'année opposée. J'ose dire 
que jamais on ne peut prradre trop prompte- 
inent Falarme quand on est réellement tourné, 
et que si Ton peut remédier au succès d'une 
tdle manœuvre y ce n'est qu'en exerçant la plus 
grande vigilance et en s'en apercevant de bon- 
Dè heure. 

n semble que l'école militaire de sir Walter 
Scott veuille donner des leçons de tactique aux 
deux parties belligérantes. 

Tome FUI, page 207. — « La plupart de cet bandiu » 
(c^est le peuple de Paris que l'auteur appelle ainsi) « étaient 
t sons l'influence de Bonaparte , et ils étaient stimulés par 
« les divers artifices qu'employaient ses agens , etc. » 

On a vu y au contraire, qu'il n'avait pas voulu 
distribuer les armes aux fauboiu^gs , et c'est 
peatrétre à cette prudence intempestive qtje 
scmt dues rentrée des alliés à Paris et ses iuitM^!!! 

Tome Fin, page %i i et sm^arUei. — L'ati^ 

8 
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leur 'ne donne ici beaucoup de peine pour éU** 
blir les droits du Sénat à prononcer la dé- 
chéance f et cette opinion de l'auteur est digne 
du reste de son ouvrage. Quoi donc ! un Sénat 
conservateur, institué par la constitution, de 
Tempire qu'il devait conserver et garder , pou- 
vait le détruire! Un corps dont tous les mem- 
bres avaient été nommés par l'Empereur, qui 
jusqu'à la veille lui avaient prêté serment de 
fidélité y avait droit non-seulement d*y man- 
quer 9 mais encore de renverser l'Empereur et 
le trône! eux qui, prodigues de complaisances 
et de flatteries , n'avaient jamais élevé la voix 
une seule fois pour faire la moindre obsèrva- 
tioa sur le gouvernement impérial ! 

Ces assertions sont si fausses et si ridicules , 

m 

qu'elles ne méritent pas d'être réfutées sériai- 
sement 

Tome Fllly page 346. — «Or, toute obligation légi^ 
« peut être annulée de la même manière qu'elle a été for- 
n mée • (dit Walter Scott). 
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Je conviens de ceci ; mais est-ce que TEm-^ 

pèreur avait reçu la couronne par un sénatus' 
consulte du Sénat qui fut formé en même 
temps que lui? Où et comment les votes furent- 
ils ouverts pour la déchéance , ainsi qu'ils Ta- 
valent été pour l'érection de l'Empire ! 

n &ut passer à l'auteur des comparaisons et 
dêsiovectives par troc triviales. H est difficile 
de oondlier Fe^rit de ce volumineux libella 
avec les phrases qui échappait à l'auteur corn* 
me malgré lui , tdles que les suivantes : 




Totme FUI, page ^%. — « Os M pottirstt iMiMitr Isul 

ÛDtsâm des ifwfMiwii nâfémn^ It séoirfté éUêf^ty^ 
prîéié>»cfé«ie|>fHf yiHfM f Um^fê to VimeiÂ y»r- 
«*— ^"* Hjpo k — «vMt iMt psiicr As Vnm^ 4^u^ MM 
de éSnîmam et de fiMriir^ el de Uwf k# m»M% A*um in-- 

, â ceivi de mÊÊtrn^ 4e fÏMoy^, Im 

penirétre le parti «(«f'w s^iiM f^ 4k 

à de»sHHb# ii AdMie» ;«t iMi# VM^M 4'«il- 

^pe %9pfàém mf$k Mmt4^^ pm^ 
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ttAlloa , ravMent rendue ioteiuible aux irrégularitët dn 
genre de cellee de la révolution du i8 hrumaire* ,%••»• 

Bonaparte était debout tout le dais ; il tenait le sceptre 
d*une main ferme; on regardait comme tout naturel 
qu'il t'asilt sur le trône 

On passait encore en revue cette suite d'années dont l'é- 
clat sans tache charme la raison et la réduit an silence. 
C'est alors que les entreprises de l'Empereur se snco^ 
dent d'une manière merveilleuse ; chacune d'elles vient 
contribuer à l'érection de cette colonne trionphale de 
la conquête , etc, • 



L'auteur se montre ici historien dans son 
style j et rend liommage , malgré lui , à la Tenté , 
comme à celui qu'il dénigre avec tant d'adhar- 
nement dans le reste de son livre. 

Tome nil, page 244.— «« Ce sont les victoires de la 
« France qui lui ont attiré la haine de l'Europe , et pres- 
« que une banqueroute nationale. « 



Je pense que tout lecteur impartial , et la 
postérité surtout , prendront acte des vérités 
contenues dans les citations précédentes ^eii' 
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même ^mps qu'ils s'étonneront du singulier 
reproche y que les victoires de la France ont 
presque causé une banqueroute nationale; 
tandis que Napoléon laissa j lors de son abdica- 
tion j le trésor comblé d'or et d'argent , et que 
Ion sait les sommes énormes que lé trésçr pu- 
blic a payées. 

Tome FJÎI,page %66^-^ If on, non (i'écrfifl Nspolion)^ 
« je ne tciix rien aroir de coounnn arec la Cofif # #«#''« 

De la manière dont ceci et t rtecmté« on croi^ 



rait qœ Napoléon ÊÛMUl fi de son pajra natol| 
maisi je me permettrai nne ioterpfétatian plu* 
naturelle et pins coattmoe an caractère de Ma^ 
poléon, et c'est ^qpres son abdkafwi il i»e 
lui oonrenait pas de raater sur le terrUoire lira^ 



TcÊÊÊtnn^fÊgtiâ^t. — ^ jrniiilîiiii w;icir<ai< ata&e <^ 




^^^fS^ ^^^^^ ^^U^^É ^^MÉ ^^^^éM^JÊ/g M^^M^^uS m^ ^g^^^i^ ^^» ^^ 
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Ou Fauteur se joue de ses lecteurs , ou il a 
pei^du la mémoire , puisquUl semble avoir ou* 
blié le retour triomphal de Napoléon de 111e 
d'Elbe f quelques mois après , sans qu'il fut 
brûlé une amorce. Ce retour , que Ton peut 
presque nommer miraculeux, démontre assez 
la fausseté et la niaise méchanceté de la citation 
ci-dessus. 

Après qtie les alliés furent entrés à Paris , le 
3o/fnars i8i4i Ton entendait dans tout le reste 
de la France ce cri de désespoir : Ce sont les 
traxtres qui ont perdu notre Empereur \ Les 
troupes alliées ont asse^ entendu ces plaintes et 
ces r^retâ^i et ils me semblent assez conduans 
contre l'assertion de l'auteur. 

* 

Tome FUI, ptxge 36o. — « Nous avons entoile à coo- 

« sidérer l'état du clergé (en 1814) 

• .••••.•••••••••• ••••••... 

« Cet état de choses , malbenreux tons bien des rapports y 
« Tenait d'une maxime adoptée pendant la rérolutMMi 1 et 
« suivie par Bonaparte , qui avait ses raisons pour craiadie 
« riufluence du clergé. Il ne s'agit pas de détruire les pré- 
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• 1res par la tiolence , disait-il , mais nous les réduirons 
•« par la famine. » 

Comment Tauteur peut-il justifier ce qu^il dit 
ici , quand il a été obligé d'avouer précédem- 
ment o qui il fallut à Napoléon toute Tinfiu^ 
« ence de son pouvoir et tout T ascendant de 
« son génie pour proclamer le Concordat quil 
« conclut ai^ec le Sainte-Siège? » A-t-il oublié 
ce que lui-même a raconté précédemment des 
mauvaises dispositions du public pour le réta- 
blissement de la religion , si bien prouvées par 
le propos du général Delmas , Tun de ses prin- 
cipaux généraux des plus distingués par sa va- 
leur et ses succès ? Le clergé, au contraire, dut 
beaucoup à Napoléon, et il le sentait ^ quoi 
qu'en dise sir Walter Scott. Sans doute que Na- 
poléon craignait l'empiétement de son pouvoir; 
mais sur cet article essentiel, comme sur les 
principaux objets du gouvernement. Napoléon 
fut ce qu'il devait être : le conciliateur du passé 
et du présent, et le chargé d^ affaires de l'a- 
venir que l'on me passe cette expression; il 
(levait par conséquent rétablir le culte, mais 
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Don les abus qui , ailleurs , eurent tant d'in- 
fluence sur la reformations et, en France, oon- 
>ribuèrent à la révolution. Il serait étonnant 
qu'un protestant lui fît ce reproche , si ce pro- 
testant était de bonne foi dans ce livre; mais il 
prend soin de prouver le contraire à cbaque 
page. 

Comment ose-t-il écrire que celui qui rétablit 
le clergé , assigna des revenus aux évéques et 
aux autres pasteurs , et les avantagea de toutes 
les manières y et à cette époque , contre l'opi- 
nion publique , avait le dessein de réduire les 
prêtres par la famine? Cest un singulier moyen 
d'affamer les gens , que de les rappeler de Texil, 
de les pourvoir de places et de bons traite* 
mens ! ! ! 

Tome FUI, page 373. — « H serait inutile de chercher 
« à dcmontrer pourquoi l'armée française était ainsi at- 
« tachée à Napoléon. On ne peut supposer qu'elle eût ou- 
« blié la longue suite des, succès qu'elle avait remportés 
«sous sa bannière y les Stations qu'elle avait obtenues 
« dans des contrées étrangères , et qui se trouvaient sop- 
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• cTarmei. lU diiaieiit qne rétoUe de la gloire de la France 

• ftVuit levée a^eo Napoléon , et t'était édiptée aTeclui 

• pour toQJoon. » 

« Le dernier goi^at à la suite de l'année affectait de 
« recevoir sa part de la honte nationale ! 1 1 » 

Un peuple , une armée dont le dernier gour 
jat montre de tels sentimens, n'est donc pas 
une armée mercenaire et pillarde ! Les contra- 
dictions contenues dans ce livre sont trop ma- 
nifestes et en trop grand nombre i pour être 
toutes relevées. 



CHAPITRE Xin. 

Tome VlIIy pages 894 et suivcmles. — L'au- 
teur rassemble dans ce chapitre et détaille les 
causes du retpur de Tîle d'Elbe. 

J'ignore si les personnes auxquelles il l'at- 
tribue y eurent réellement part Ce qui est in- 
contestable I c'est que la cause principale fut 
l'attachement de la presque totalité de la nation 
pour Napoléon. Ceux qui peuvent le nier après 
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h manière dont le retour de Tîle d'Elbe eut lieu , 
«pourraient tout aussi bien nier la clarté du so- 
leil. Je Tai dit et le répète avec assurance , Na- 
poléon était Thomme de la nation et de l'ar- 
mée : en France , l'une n'est pas différente de 
l'autre , et ne peut l'être , puisque l'armée , for- 
mée par la conscription , est pour ainsi dire le 
sang le plus pur de la nation. 

L'une des principales erreurs des étrangers , 
et même des émigrés , fut celle de ne pas re- 
connaître que la nation n'était plus celle qu'on 
dépeignait autrefois. Sa légèreté, son inconsr 
tance prétendues, qui n'étaient que celles d'une 
certaine classe , s'étaient perdues dans les gran- 
des affaires et dans les grandes commotions des 
trente dernières années; et tout spectateur im- 
partial doit reconnaître que la génération ac- 
tuelle est à la fois plus éclairée , plus solide et 
plus persévérante. La trahison et la coalition de 
presque toute l'Europe avaient soumis la France 
sans la vaincre : blessée dans son honneur , elle 
se trouvait envers son nouveau gouvernement, 
conduit et installé par les armées étrangères y 
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comme un jeune homme qui a reçu un sanglant 

affront, impossible à pardonner, ou du moins 
d'une difficulté extrême , et possible seulement 
par une longue suite de bons traitemens d'ami- 
tié et de bienfaits. 

Si Ton veut encore une preuve de la contra- 
diction manifeste et presque généralement ré- 
pandue dans ce livre, on la trouvera (page 458) 
dans la phraise suivante: u^i/i^i^ quoique le re- 
tour de Napoléon fût loin dêtre agréable à 
tous les Français, toute opposition ouverte 
à son gouvernement cessa , et il fut reconnu 
comme Empereur environ vingt jours après 
qiiil était débarqué à Cannes. 

» 

Peut-on concevoir que si le retotu* de Napo«> 
léon n'avait pas été agréable à la presque tota? 
lité des Français, il eût pu débarquer à Cannes 
presque seul , et traverser toute la France en 
triomphe , et être rétabli sur le trène en vingt 
jours de marche ? 

Tome Fnif page 460. -— « Le congrès de Vitniie n*é^ 



« tait pas dissous lorsque la nouvelle da la fuite de Boha- 
« parte de file d'Elbe lui fut transmise par Talleyrand , le 
« 1 1 mars. » 

Ce fut peut-^tre une faute de Napoléon de 
ne pas attendre la dissolution du congrès : mais 
pour décider de ceci , il faudrait connaître si 
les circonstances permettaient qu'il prolongeât 
encore son séjour à Tile d'Elbe. 

Tome FUI, page 491* — « Le ministre de la police 
» Fouché se ménagea , par des moyens indirects y la pos- 
« session de presque tous les journaux. » 

Je crois qu^'une grande faute fut celle de se 
confier une autre fois à Fouché dans une cir- 
constance aussi importante ; et la suite n'a que 
trop prouvé la justesse de cette opinion. 

Tome FUI y page 55 1 et suivantes. — L'au- 
teur raconte la bataille de Waterloo. Le reste 
du volume est employé à des considérations 
sur les causes de l'issue de cette bataille , qu'il 
attribue uniquement à ses compatriotes et à 
lord Wellington. 
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n est incontestable que, pour être justes, 

puisque Ton attribue les rerers au général en 

dief d'une armée , on doit aussi lui attribuer 

uniquement la victoire : cependant , à en juger 

par les relations des deux parties belligérantes, 

les Prussiens et les généraux Blûcher et Bulow 

y ont principalement contribué. 
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avec oomplaisanoe sur les souffraooes d^une 
agonie de six ans , supportée avec autant de 
grandeur que de résignation par un ennemi 
qui 9 je le répètei fut la dupe de son trop de 
confiance et d'abandon. 
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CONCLUSION. 



L'ouvrage de sir Walter Scott est évidem- 
ment une attaque contre la gloire de la France 
et contre Napoléon. Ce vaste libelle a dû trouver 
et a trouvé des lecteurs, à cause du nom de son 
célèbre auteur. A l'aide de ce nom , et de quel- 
ques demi-éloges, on tâche de faire passer 
comme vrai tout ce qui peut faire tort à la mé- 
moire de Napoléon. Il contient non-seulement 
des inexactitudes, des faussetés, des cruelles 
ironies, mais même des calomnies d'autant plus 
révoltantes qu'elles concernent un ennemi mort 
depuis sept ans, qui ne saurait inspirer ni 
crainte , ni haine , dans toute âme généreuse. 

9 



i3o 
On trouve avec étonnement dans ce livre la 

substance de presque tous les libelles, pam- 
phlets, critiques, satires, publiés en profusion 
depuis trente ans contre la France et contre 
Napoléon. 

Quoiqu'il en soit, Napoléon est le plus 
grand homme qui ait jamais existé. Que tout 
lecteur impartial veuille me suivre un moment 
dans le court résumé de sa vie, et il en cpn- 
viendra sans peine. 

Napoléon naquit sous les lois françaises et 
sur le territoire français: élevé dans son sdn, 
il ne connut les pays étrangers et la belle Ita- 
lie, d'où sa famille tire son origine, qu'à la tête 
des légions immortelles de la France. Sa famiUe 
habitait une petite ville ; elle était aisée , sans 
posséder de grandes richesses : mais ses ancê- 
tres furent distingués en Toscane et dans la 
Marche Trévisane, et eurent même les droits 
souverains à Trévise , dans le treizième siècle. 
f rojrez la note à la fin du Uvre). 
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de la manière la plus brillante, à dix-sept ans. 
Soit au régiment de La Fère, soit au régiment 
de Grenoble , dans lesquels il servait avant la 
révolution , il jouit d'une considération partir 
culière fort au-dessus de son âge. 

Je ne m'arrêterai pas à la misérable assertion 
que Napoléon courut le risque d'être jeté dans 
la rivière par ses camarades : loin de là , ce sont 
eux qui le sauvèrent, un jour qu'une crampe 
l'ayant surpris en nageant , il fut en grand dan- 
ger de périr. 

Destiné aussi à entrer dans le corps de rârtil«> 
lerie , on me faisait faire les études nécessaires ; 
et c'est dans ce but que j'accompagnai mon 
frère à Auxonne , où son régiment (celui de La 
Fère) était en garnison. 

Je me rappelle, autant que mon extrême 
jeunesse d'alors peut me le permettre, que mon 
frère parvint à la solution d'un problème pro* 
posé à tous les officiers d'artillerie , après être 
resté enfermé dans son appartement pendant 
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trois fois vingt-quatre heures pour parvenir ti 
ce but 

A Fépoque de la révolution , et lorsque tout 
annonçait une prochaine guerre , il était à Va* 
lence, au riment de Grenoble où il était 
passé par suite d'une promotion , et où je Tavaii 
suivi A cette époque , tous les officiers qui nV 
vaient pas émigré eurent la permission d'aller 
daez eux pour se préparer à entrer eo eatO' 
pagne. Nous retournâmes en Corse^ où lAmlJH 
après fl fat ^ chef d'mi des bataïUons àe la 
nourdle levée. 



Une loi, qui seoible ùute fmir Iw^ pi^tw^ 
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^e volontaires, afin que ceux-ci pussent être 
proniptenient organisés et instruits. 

Cependant elle eut une application particu- 
lière pour Napoléon , qui , appartenant au corps 
privilégié de rartillerie, où l'avancement était 
très4ent, basé uniquement sur Tandeaneté, 
ne serait arrivé au rang d'officier supérieur 
qu'après beaucoup d'années, tandis qu'ayant 
été nommé chef d'un bataillon de nouvelle 
levée, il rentra bientôt après au r^imafit de 
Grenoble , comme officier supérieur , à Page d'à 
peine vingt-quatre ans. Il venait alors de &ire 
partie de l'expédition de Sardaigne (que com- 
mandaient l'amiral Truguet et le vieux général 
Casabianca), et commanda un corps particulier, 
chargé d'attaquer les îles de la Maddeine. Son 
attaque réussit , et il ne rentra en Corse que par 
suite du non-succès de l'attaque principale. 
C'est alors que le vieux général Paoli , comman- 
dant de nie, la livra aux Anglais, et que 
Napoléon , fidèle à son devoir, n'ayant pu être 
persuadé à trahir sa patrie, revint joindre son 
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plus rares taiens , avait un peu plus que oek! 

Qu'il observe Napoléou à vingt-quatre ans y de- 
vant une place maritime occupée par uae forte 
armée combinée, et défendue par une flotte 
nombreuse, à la tête de quelques corps de 
troupes j en partie de nouvelles levées , chassant 
les flottes ennemies f et s'emparant de la place 
avec une faible artillerie , non en ouvrant la 
tranchée, en suivant les longues r^les de dr- 
convallation , de parallèles , etc. , qui n'étaient 
pas appli9ables à la localité, mais par un art su- 
périeur et tout-à-fait nouveau. Son coup-d'oeil 
d'aigle désigne le point dont la possession doit 
à la fois chasser les flottes , et rendre la place 
intenable. Il s'empare de cette position inex- 
pugnable à la suite d'un assaut meurtrier , et le 
succès le plus complet confirme ses prévisions» 

Arrivé à l'armée d'Italie comme commandant 
de l'artillerie, il conseille le vieux général en 
chef du Merbion, valétudinaire, et dirige les 
mouvemens des troupes : la position inexpug- 
nable de Saorgio est enlevée^ Oneille, Gare- 
sioy Ormea sont occupés, la bataille del Caira 
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gagnée , et la route d'Italie ouverte. Mais le gé- 
néral en chef et les représen tans , qui avaient 
tous les pouvoirs , s'affrayeut du plan de cam- 
pagne qu'il leur présente, et les succès de l'ar- 
mée s'arrêtent là. 

Peu de temps après , se trouvant à Paris , et 
appelé au secours du gouvernement, menacé 
par la majeure partie de la population de Paris , 
il commande en chef, quoique ne commandant 
nominallement qu'en second , et repousse toutes 
les attaques et apaise la sédition. 

Bientôt après , appelé au commandement en 
chef de l'armée d'Italie , il met en exécution le 
plan qu'il avait donné à du Merbion : il vainc 
aux mêmes lieux qu'il avait jadis désignés , sé- 
pare les armées piémontaises et autrichiennes ^ 
détache le Piémont de la coalition contre la 
France , envahit l'Italie , qu'il conquiert succes- 
sivement , s'avance dans l'Allemagne , et par- 
vient à forcer à la paix l'empereur d'Autriche , 
qu'il menace dans sa capitale. 
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Chargé après la paix du comniaudement de 

Tarmée française d'Orient, il traverse la Médi- 
terranée à la tête d'une escadre et d'un arme- 
ment considérables, malgré les escadres an- 
glaises. Il s'empare de Tile de Malte , réputée 
inexpugnable , presque sous les yeux du célèbre 
Nelson, malgré les flottes anglaises. 

Il part de Malte , traverse le reste de la Médi- 
terranée , aborde en Egypte , et s'empare d'A- 
lexandrie de vive force. 

Peu de semaines après , il avait gagné plu- 
sieurs batailles rangées , détruit les Mamelucks 
et conquis toute l'Egypte. 

Lorsque , loin de ses yeux , sa flotte est dé- 
truite près d'Alexandrie , que les Ottomans et 
les Anglais se préparaient à l'attaquer de toutes 
parts , il quitte l'Egypte , traverse le désert , et 
s'empare de toute la Syrie jusqu'à Saint-Jean- 
d'Acre* Là , il essuie son premier revers ; mab, 
loin d'en être abattu, il revient en Egypte dé- 
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fendre sa conquête contre une forte armée mu- 
sulmane , qu'il détruit à Âboukir. 

Simple général du Directoire ou du gouver- 
nement de la France y il apprend sa détresse , 
et ose venir à son secours. Il traverse encore 
une fois la Méditerranée , malgré Nelson et les 
flottes anglaises, et débarque à Fréjus. Il est 
reçu en triomphe j et mené de même jusqu'à 
Paris, où il est mis à la tête du gouvernement 
avec deux collègues. 

La France a perdu Fltalie ; les factions com- 
primées se réveillent; les finances sont en dé- 
tresse , le trésor est vide , le crédit perdu , le 
territoire menacé de toutes parts... et dans peu 
de semaines le trésor se remplit, le crédit re- 
vient , la nation se ranime, et les armées se re* 
crutent et se fortifient 

Cependant les Autrichiens s'avancent sur le 
Var et menacent la Provence; Gênes, occu- 
pée par les Français , et défendue par le vain- 
queur de Zurich , l'intrépide Masséna, est près- 
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fiée par les armées victorieuses de Tennétnl ^ 
maître de l'Italie entière et des nombreuses 
places fortes qui hérissent ce beau territoire. 

Les Italiens, que la France appela jadis à Tin- 
dépendance par la voix de Napoléon f ne tour- 
nent vers elle que des regrets sans espoir* Pour* 
rait-elle faire une seconde fois ce qu'elle ne 
fit j en 1796, qu'à la suite d'une série de succès 
extraordinaires? 

Maintenant , les alliés sont sur les frontières 
de la France ; l'Italie entière est au pouvoir des 
coalisés ; leurs places fortes , leurs armées deux 
fois plus nombreuses que celles de la France f 
ôtent toute espérance aux Italiens. Quand même 
la France et Napoléon pourraient reprendre 
leur supériorité , qui oserait espérer qu'ils pus^ 
sent reconquérir encore lltalie et recommen* 
cer les mêmes prodiges? 

Cependant Napoléon se met en campagne^' 
et, par une conception qui dépasse celles d'Ân^ 
nibal et de César , il franchit les Alpes bien loii!» 
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derrière l'ennemi; et tandis que celui-ci s'avance 
sur la Provence , Napoléon , que les-AIpes , dé- 
fendues par la nature et des forteresses inex-. 
pugnables, n'ont pu arrêter, occupe les vastes 
plaines du Piémont, oblige l'ennemi étonné 
de revenir sur ses pas ; et dans les plaines de 
Marengo , dans un seul jour , malgré la chute 
de Gènes , que Masséna a défendue contre tout , 
excepté contre une disette absolue y il remporte 
la victoire éclatante de Marengo sur Mêlas, 
l'oblige à capituler , et conquiert en un seul jour 
toutes les places fortes du Piémont , dont une 
seule pouvait occuper son armée pendant plu- 
sieurs campagnes. 

Plus tard, lorsqu'une nouvelle coalition se 
forme, il passe le Rhin, s'empare de l'Alle- 
magne et de Vienne , capitale de l'Autriche , et 
conquiert la paix , après avoir battu les armées 
réunies de la Russie et de l'Autriche à Aus- 
terlitz. 

L'année suivante, menacé par la puissante 
et guerrière monarchie de la Prusse , il marche; 



et y dans un seul jour , à Jéna , il détruit les ar- 
mées de Frédéric, et s^empare de la monarchie 
et de la capitale. 

Deux ans après , une autre coalition se forme 
encore , et , quoiqu'il soit au fond de TEspagne 
avec ses vieilles légions, il accepte le défi de FAu- 
triche et vole de sa personne , avec une célérité 
prodigieuse, de Burgos à Ratisbonne; et, à la 
tête d*un corps , dont les Bavarois forment la 
principale force , il défait les armées autrichien- 
nes, et s'avance sur Vienne, qu'il occupe pour 
la seconde fois , et menace pour la quatrième. 

Il ose concevoir la prodigieuse campagne de 
Russie, et former une armée combinée pour 
l'attaque de ce grand empire , avec une célérité 
étonnante, et parvient , sans l'aide de la Polo- 
gne, c'est-à-dire, sans l'indépendance de ce 
pays, et malgré tous les obstacles, à la. vieille 
capitale de l'empire du Nord. 

Lorsque , trompé également par la politique 
ennemie, par les flatteurs, et peut-être par de 
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perfides suggestions , il osa s^oumer sur les dé- 
Ihôs de la Yille incendiée de Moscou ^ quel cou* 
rage, quelle po^yérance, quelle activitéi quelle 
vigilance , quel génie enfin ne lui fallut-il pas , 
pour résister à sa position, principalement alors 
que tout Fattaqua à la fois ? 

Je le répète , pas un seul homme ne devait 
être sauvé dans cette épouvantable catastrophe ; 
et quelque chose qu'on puisse dire contre Na- 
poléon, l'on ne saurait lui refuser le mérite 
d'avoir pu conserver tous les fils du comman- 
dement, et d'avoir sauvé la faible partie de la 
grande armée qui s'est échappée , soit dans la 
marche jusqu'à Smolensko, soit au passage éton- 
nant de la Bérésina. 

Loin que ses détracteurs puissent raccuiar 
d'avoir éprouvé de l'altération dans ses faculté» 
morales , on doit justement s'étonner de leur 
vigueur, puisqu'elles ont suffi à une position 
aussi extraordinaire. 

£n effet, cbaqne membre de la grindi àt» 
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mée battu par les élémens , par des fatigues 
inouïes y par les souffrances du corps , par des 
ennemis innombrables , par des malheurs enfin 
grands comme l'imagination , devait se trouver 
moralement anéanti sous tant de Vitalités* 



Que ne devait-ce donc pas être pour celui de 
qui tout dépendait y à qui tous s'adressaient , 
chargé du commandement , de la direction gé- 
nérale y et qui y obligé de penser à tout y et de 
pourvoir au mieux à tous les maux, n'avait que 
les Êicultés physiques des autres, et éprouvait 
les mêmes besoins et les mêmes souffrances ? 



Je ne crois pas que l'histoire présente rimi de 
comparable, dans ses fastes militaires , aux cam- 
pagnes de Russie , ni rien qui puisse égaler la 
manière subUme, puisque l'expression propre 
me manque, dont l'armée française se releva 
de cette catastrophe dans les plaines de Bautzen 
et de Lutzen. 

Qu'on se représente une armée formée à la 
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hâte , d*enfans de dix-huit à vingt ans et de 
dépôts, avec quelques troupes de marine, qui 
n'avaient jamais servi en ligne ; qu'on se la re- 
présente , dis-je, réunie et formée sous les yeux 
de Napoléon , manœuvrant sans cavalerie, et 
avec Tartillerie lourde de siège en rase cam- 
pagne, suppléant à tout à force de zèle, de 
courage et de génie , arretiant les vieilles lé- 
gions du Nord et Içur arrachant la victoire. 

Qu'on se représente à Dresde Napoléon trahi 
et entouré de tous côtés , faisant face à tout , et 
l'on conviendra que ce spectacle est le plus 
grand que présentent les annales militaires. 

A Leipsick , il est vrai , il est près de succom- 
ber sous la double masse de ses ennemis qui 
s'accumulent et de ses alliés qui l'abandonnent; 
mais il leur passe sur le corps à Hanau , et re- 
gagne une seconde fois ses frontières , comme 
par enchantement , et lorsqu'il aurait dû être 
perdu avec le dernier de ses soldats. 



Qu'on l'observe pendant la campagne de 

lO 
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Fraiictt , faitiant face à trinnonibrables armées 
avec une poigiiéç de braves, ressaisissant la 
victoire aussitôt qu'elle lui échappait, malgré 
les trahisons patentes et secrètes. 

Pendant ses campagnes dltaliei il prot^ea 
les prêtres et les émigrés ; il ne voulut point 
détruire les |>etits princes que le sort de la 
guerre mettait en quelque sorte à la merci 
de Tarmée , et signa avec eux des traités qui 
leur coûtèrent, à la vérité, des contributions 
et des objets d'arts , mais qui assurèrent leur 
existence politique, du moins pour le moment, 
et autant que Napoléon le pouvait. 

Subordonné au Directoire , il osa résister à 
la fois aux ordres de celui-ci , qui aurait voiUu 
détruire le Saint-Siège, et à une fausse gloire, 
en s'arrétant à Tolentino , pour ainsi dire aux 
portes de Rome : il y conclut la paix avec le 
Saint-Siège , et le préserva alors du renverse- 
ment que le Directoire effectua plus td^rd, 

■ 

loi'Mj^ue Napoléon ne commandait plus en Italie* 



Lorsqu'il aouscriTil rarmîstîce de Léobeu^et 
ensoile la paix de Gampo-FcNnnio, il dépassa 
ses iBstmclioiis et agit presque comme s'il 
était le goarertant de la France. 

Fautout il se montra juste, sévère , économe, 
ennemi des déprédaticHis , et F^firoi des dépré- 
datebrs. Dans les pajs conquis, il fut réelle- 
ment gouvernant éL j montra d'abord les ta- 
lens supérieurs et le génie qu'il déploya plus 



Lorsqu'il parvint au consulat , ses collègues 
furent éclipsés , et seul il gouvernait la France. 

A son avènement à l'Empire , ^ce n'est pas 
la France seulement qu'il gouverqait , mais tous 
les pays alliés , et son influence s'étendit bien- 
tôt sur toute l'Europe, et nlérae àu-dèUu 

« 

' On voit par-là qu'il fut def bonne heure une 
exception à la règle commune. L'on peut affir- 
mer sans exagération qu'il naquit avec l'instinct 
du commandement et de là supériorité. 
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Le caractère do Napoléon s'annonça dès rbi- 
funce tel qu'il fut, et ne se démentit jamais; il 
était surtout éminemment Français; peut-être 
poussa-t-il cette afTection à Textr^me. 

Il aima sans doute la gloire avec passion. On 
peut lui fairç des reproches qu^Alezandre, 
Ciiarlemagne et tant d'autres héros ont mérités 
bien davantage. D'ailleurs , il s'est expliqué lui- 
même à cet égard d*une manière précise y et 
tout autre que lui ne pouvait répondre et le 
justifier à cet ^ard ; mais il sera avéré, tantaux 
yeux de ceux qui l'ont connu, qu'à ceux qui ju- 
geront sa mémoire avec impartialité , qUe nid , 
parmi ceux de qui dépendirent les destinées 
des nations , ne fut moins vindicatif et motus 
cruel, 

Il était sobre, et n'avait que de nobles pas- 
sions. C'est en vain qu'on s'arrêterait sur les 
horreurs dont on a voulu entacher ses moeurs : 
quand ces sortes d'inculpations reposent uni- 
(juement sur des propos et des sarcasmes de 
libelles, elles peuvent bien être l'apanage de 
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ces écrits éjJimièreSy mais elles ne sont point 
da domaÎDe de ThislDire. 

Ce qui est inoontestable, c est qii époux d'une 
pronière femme beaucoup plus âgée que lui, il 
vécut maritalemeot aivec elle dans la plus gran- 
de harmonie , jusqu'au dernier jour de leur 
union 9 sans lui donner ancun sujet de plainte. 

Ce qui est incontestable encore^ c'eêi qu'on 
naà fau rqprodier ni aucune maitreMe en titre 
ni aocan scandale, et que, marié en secondes 
noces il Tage de quarante deux ans , il fut , pour 
sa seconde épouse , d'une courtoisie 9 d'une ama- 
bilité, d'une gnœ parfaites, et que ces soins 
ne se démentirent jamais. 



n finit rappeler id, en réponse a raccusation 
de Walter Scott sor féjgoiffliie de Hapoléoo , ce 
qui se passa Ion de la nsts s ancr de son iihf 
quand le oâêbre Dubois hnûtle rapport que 
les drcottstancn grandes de Taccoucliement tf$4fU 
taienten danger et la nere et Tenfant , et qu'il 
fallait se rraondre à ptsrdie ftni ott Fatitre. il 
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n^pondit : Sauvez la mère avant tout. Cette 
conduite n'est-elle {)as un démenti assez for- 
mel donné d'avance à Tauteur? 

Ses chasses ne furent jamais nuisibles au pu- 
blic ni onéreuses. Le luxe même de sa cour 
avait pour but principal Tavancement des arts 
et des manufactures y tandis que la simplicité 
de sa mise était extrême. 

Son administration est admirable; elle porte 
le cachet du génie, et mérite d'être aussi étudiée 
que ses campagnes ; et ses ennemis doivent con- 
venir qu*ils sont, malgré eux, ses élèves. 

Depuis lui, les gouvememens ont plus d'ac- 
tivité et de vigilance; depuis lui, l'utilité et les 
améliorations sont devenues les principaux ob- 
jets du gouvernement ; et ses ennemis nieraient 
vainement qu'ils sont forcés de suivre les ense- 
mens qu'il leur a laissés. 

L'on ne peut oublier qu'il est le promoteur 
des codes généraux et uniformes qui régissent 



[^ France. Que de difficultés ne lui fallut^il 
pas vaincre, d'amours-prôpres blessés et d'in- 
térêts particuliers! Avec quelle persévérance 
n'atteignit-il pas ce but noble et généreux ! Son 
génie se montre dans toutes ses actions, et prin- 
cipalen^nt dans ces assemblées immortelles, 
où la réunion des hommes les plus distingués 
de la France en discutaient le corps des lois. 
Il s'en mêla comme s'il eût été un légiste con- 
sommé. Au sortir d'un cabinet , où il venait de 
combiner ses plans de campagne ^ ou traiter les 
affaire^épineuses de la politique et de l'admi- 
nistration, il entrait au Conseil-d'État , et se 
mettait au niveau des Portalis et des Tronchet. 
Quels que soient les changemens de ces codes 
immortels , il ne sortira jamais de la mémoire 
des hommes qu'il en fut l'auteur, puisque si ce 
titre appartient justement aux princes qui con- 
curent l'idée de la collection et classification 
des lois , à plus forte raison appartient-il à ce- 
lui qui, de plus, prit une parte active à leur 
confection. 

La perfection est seule à Dieu ; tout mortel 



qui teiid vers elle est sage ; mais celui qni pré*» 
tetid y être parvenu se donne un brevet dln- 
sensé. Où est-il le héros, le conquérant sans 
reproches? Titus, qu'on est convenu de comp- 
ter comme le meilleur des princes, n'a-t-il pas, 
ainsi que je l'ai d^ dit , la mort de plus d'un 
million de Juifs à se reprodier? ITa-t-il pas 
fait mettre en croix de malheureux prisonniers 
aux yeux de la population de Jérusalem , plon- 
gée dans la désolation? et ùlH assassiner un 
conspirateur lorsqu'il sortait d'un fiestin. 

La guerre et les sc^ns du gouvernement 
exigent non-seulement un oœur fierme, mais 
peu sensible, et c'est le partage des grands 
hommes. Pour moi , je porte peu d'envie à 
ceux que Vauréole de la gloire couronne ; mais 
je rends«justice à la beauté, à l'édat, an mé* 
rite des grandes actions, tout en convenant 
que la gloire ne s'acquiert qu'au prix de dioses 
trop pénibles , et même incompatibles avec un 
cœur sensible. 



Que ceux qui lui reprodient d'avoir^ 



che S. Miniato si reggçva informa di repubbli- 

ca^fu una di quelle ^ che vi godevano sempre 

i posti supremi y efu ira le case grandi e ma- 

gnati ; e corne taie ancora nelt occasioni délie 

guerre coi Fiorentiniy ce la dimostrano gli sto- 

rici; dicendo di piùy che anco nella città me- 

desima di Firenze gode i primi onori , e fu 

. considerata come una délie famigliemagnatizie 

florentine: lo che ai pratici délie nostre storie ^ 

e dé" nostri archiH costa per indubitato , senza 

nécessita di dimostrazioni e diprove, 

a Dair archivio piii^ato di questa illustre fa- 
miglia, miè riuscito di aver t autografo délia 
storia interessantissimay che io quivi presentOy 
venendo anco a^sicurato , che Jacopo , azitore 
délia medesima y vii^ci^a al tempo del saccOy 
cioè nel iSay, e dimorava nella cor te di Ro- 
ma ; e da altre di lui opère inédite di sommo 
gusto y ed erudizione , io sono fatto certo che 
egli era un gentiluomo assai dotto , ed Infor- 
mato a^sai délie cose del mondo, Di fatto in 
questa famiglia furono sempre soggetti insigrd 
per letteratura ; e pub a^ersene notizia nelt i- 
storie dello studio Pisano del célèbre professore 
Sig. Stefano Fabrucciy impressa nei tomi Calo- 

11 
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presque seul , il rc}>{iraU sur le sol cle son ancien 
£mpii*e contre un roi puissant, soutenu par les 
droits de sa naissance et les années de toute 
l'Ëuropa II reparait , et en vingt jours il est ré- 
tabli sur le trône, porté presque en triomphe et 
sans qu'une seule goutte de sang ait été répan- 
due pour son rétablissement 

La coalition se reforme ; il reparait sur le 
champ de bataille , et la victoire ne l'accueille 
qu'en passant, et comme pour lui fîiire ses der* 
niers adieux. 

Il succombe enfin à Waterloo , et surtout k 
Paris , et plus encore à Rochefort , quand il prit 
la fatale résolution de se mettre à la discrétion 
de son plus puissant mais le plus ancien et le 
plus acharné de ses ennemis. 

Il périt après six années d'agonie , retenu à 
deux mille lieues de l'Europe , celui que tant de 
combats avaient respecté ! ! ! Il périt , mais l'ini- 
mitié même, en l'accablant de ses derniers 
coups , concourt à son triomphe. 
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gcrani, dove si ranunentano cou sainmu Iode 
Nicolo Bonaparte , (primo iniroduttore deUa 
purisprudenza cuUa neflo studio di Pisa , al 
rifarire del Chieso nette sue inlerpreUizioni ) e 
aliri iHurSi litterati di grido , che fiorirono in 
diversî tempi di una toi casa. 



c Non si vuol tralasciare la seguenJte iscfi- 
zione sepolcrale scolpita sopra un magnifico 
lastrone di marmo, che si osser^a nella ciiiesa 
di S. Francesco di 5. Minialo. 



« darissimo suae ae^tatis et patrûe viro JoauH 
ni Jacobi Mucdj de Bonaparte, qui obiit aniio 
M(XGCXXXXI die XXV Sept^nbris. Nia^iis 
de Bonaparte , apostolicae camerae dericus, fe<> 
cit genitori benè mereati et posteris 



m Da questo monumenlo si raccoglic amrtinit 
quanto in Borna si distinguessero ed il momi* 
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même que d'autres prélats de cette illustre 
maison y comme aussi l'auteur de cette histoi- 
re y lequel occupa différentes charges et digni* 
tés. Jacques Bonaparte était intime ami de la 
famille des Ursins , chez laquelle il demeurait 
toujours dans ses voyages à Rome , etc. 



M 
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^nato Niccolb Bonaparte y ed allri iUusiri prela^ V. 
dy ed il nostro scrittore ancora y i quali gode- 
vano oltre a varie carichey e digniià , Fonore 
if essere qffezionatissimi amici , ed inirinseei 
deUa famiglia degli Orsini y pressa dei quali ci 
viene dettOy che stasse JacopOy scrittore di que- 
sto nUnutissimo storico ragguaglio delsacco di 
Rama y che si giudizioscunente iridividua , e ri^ 
Ici^ ogni circostanza giorno per giorno , il che 
da niun altro scrittore è stato fatto con tanta 
diligenza, prudenza, circospezioney everacità^ 
e quel che è pià senza soi^erchia esagerazione » 
maldicenza y e lii^ore. Tutte queste circositmMe 
la rendono molto pregieuoky e ce lafatmopas^ 
sare per vera y e molto piit che combina nttta 
sostanza con le storie di quei tempi che abbiét* 
mo alla luce. Oltre di cio quai stima non me* 
rita per essere di uno troi^atosi présente al sai^* 
coy e di un uomo taie; ci si aggiunga. da da^ 
versi considerarcy che quel memoraièilissimo 
fatto è stato bensi descritto ilu moliiy $nu la 
maggior parte erano da Roma lontuid, o scm^ 
sera assai dopoy e mescoUmo la loro nanatiiHê 
con oltre cose affatto diseparate. Lii'io Gr^mii^ 
Geraldi nella prefazione alU Jicatatmmti Ja 
una lunga e patetica descrùUone di quelJUiH^ 
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stissùno avvemmento. Per aiiro non è che una 
declamazione^ si nza accennare U successi gior- 
no per giorno scguiti , ne le persane di quelU 
che operaronoy o corne atiori, o corne pazienti 
in quella miserabile e luttuosa catastrofe. Il 
Guicciardini ancK egU ne ragiona^ ma non è 
commendabile ^ ne per F esattezza, ne per la 
précisions Benvenuto Cellini si stende molto 
nella sua vita sopra una iale istona lugubre i 
ma egli vi mescola molH iraiti di bra^mra che 
sono incredibili (corne di avère egli ucciso 
Borbone) ed oUre a cio egli che era in casiel 
S. Jngelo , ne iuito vide y ne iuito raeconta. 

<t Altrimente corne il Panuinio , - il Giopio, 
il Giacconio , F Oldonino , scriiH>no o troppo 
sommariamente , o speztatttmente , con nian 
ordine , anzi con molta confusione. In somma 
(per ristringersi in brève) molti generalmente 
sono per la iroppa passione se non intiera^ 
mente falsi , almeno in moite parti sospetti ; 
dove che dal nostro scrittore -, senza far torto 
alla verità , si rispettano i supremî capi délia 
Chiesa, e delFImperio; e se talvolta si rimonta 
jino a loro neU origine dei disordiniy hwi si 
con/ondono le imprudenze deltartè deï>regnar 
re, o le vedute politiche coi vizi prk^ati dètta 
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persotia o col livore delF istoricu. In fine il 
Bonaparte fa una giudiciosa premessa alla 
sua istoria col racconto délie ragioni y motUd ^ 
€ delli antecedenti che vi influirono con dipin- 
gère la stato deW Europa di allora , e gli inte-^ 
ressi dei principi , e i caratteri dei primarii 
personaggi che si figurano sulla scena. Niuno 
istorico quasi di qaelli che trattarono un taie 
argomento, ha un merito simile in questa par- 
te. È pure è certo che quel grande avifenimento 
€ coUegato intimamente con la costituzione dei 
sistema politico di quel tempi , e non solo me^ 
ritano di essere valutate tali circostanze ; ma 
se si tralascia di porle a^anti gli occhi dei leg- 
gitori , resta un accidente si strepitoso quÊkfi 
che effetto dei caso congiurato al danno degli 
uomini. 

« ColF occasione di parlare dei Bonaparte 
daremo notizia di un altro scrittore, Francesco 
Fettoriy fiorentino; il i:ui diàlogo sopra il sac^ 
vo di Roma t anno 1527, si trova nel.Pluteo 
xxxxii codic. cartac. 29 (scrittore dello stesso 
secolo) délia biblioteca Mediceo-Laurenziana, 
Questo dialogo è molto brei>€, e scritto sempli" 
cémente e famigliarmente, Egli è compreso in 
1 9 1 carte e mezzo di 4.® f^i si introducono a 
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parlar diw ignoU j>er^onaggiy coi nomi di Afk- 
tonio € (U Basil io. V inlreccio ciel dialogo con- 
siste nel rappresentare Antonio tornato da Bo- 
ma , ed a caso\incontrato da BasilioCil quale 
godendo di m^edere un amico , di cui per sei 
wesi non aveva avuta contezza, C avevapianto 
estinto, o da ferroy o da peste nel sacco di Bo- 
rna , oi^e allora dimorava il detto Antonio ; 
quiruli ait adiré Basilio che il detto Antonio ha 
tanto patito nella persona , e nella roba , che 
avrebbe piattosto desiderato di morirey gli 
piH)pone il tenta di ragionare un poco insieme 
del detto sacco, distribuito in dueparti.y i." co* 
me passa la rovina di Borna ; a.* dei casi che 
ofl Antonio accaddero, Egli dice in brève, e con 
maggior riforma , le stesse cose le quali rac' 
conta il Bonaparte. Sul primo è osseruabile , 
c/ie egli dâ un tocco ,^che per intenderélbene 
la storia del sacco , duopo sarebbe coirdnciare 
da tempi di Leone X, Infatto del sacco ne di" 
scorre poco, o radia , fermandosi piattosto ad 
esaminare le cagioni per le quali aupenne toi 
disgrazia : e sono , t ignorunza del Cardmale 
di Cortona nel non sapere governare Firenze, 
quella di Clémente Fil neU esacerbare i Co^ 
lonnesi j e nel mandare un ordine che nes^ 
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suno uscisse , ne coUe robe , ne colle persone 
di Roma ; la malizia di Borbone , timperizia 
di RenzOy e Cetazio Baglioni capitaniy che 
non seppero fare il loro dovere , e il giusto 
gastigo di Dio. 

a Ciascuno s accorge subito quanto mag" 
giormente sia prezzabile ilnostro codice y che 
orap r la prima volta si manda in luce y conr 
tenente una parte si memorabile y ma liUtuosa 
ed orribile y délia storia d Italia. » 



Il y eut des membres de cette famille établis 
à Sarzane , dans Tétat de Gènes. Le neveu du 
Pape Nicolas Y. qui était de ce pays , avait 
pour femme une Jeanne Bonaparte, dont le 
portrait se trouvait dans la galerie de Florence 
du temps de la Reine d'Etrurie , Marie-Louise, 
et fut envoyé par cette princesse à l'Empereur 
Napoléon. 

Voici ce qu'on lit dans un ouvrage italien , . 
publié à Venise en 1787 , sous le titre suivant, 
et que nous avons sous les yeux dans ce mo- 
ment. 

« Istoria dé CavaUeri Gaudenti di T. Dom. 
« Maria Federici di Trevigi ^ l\.^ Veneziaf 
« 1787 ». 

« La famille des Bonaparte, très-ancienne et 
très-noble , était établie à Trevise en 1272. 

a II est question de cette famille dès les an-* 
ciens temps. On sait que Nordius ou Nordilius 
Bonaparte , après avoir été Podestat à Parme 
pendant un an , reçut à la fin de son gouverne- 
ment , comme récompense, la croix de l'ordre 
de Gaudenti. * L'ancienne chronique de cette 



'^ Cet ordre, établi à Toulouse en 1229, sous la déno- 
mination de Soldats de Jésus-Clirist , fut ensuite propagé 
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V* erano dei membri di questa famiglia sta- 
biliti a Sarzana neïlo stato di Genoua. Il nipote 
\ del Papa Niccola F. che era di quella città , 
at^ei^a per moglie Giovanna Bonaparte ^ il di 
cui ritratto era neUa Galleria di Firenze nel 
tempo délia Regina d Etruria Maria Luis a, e 
fu mandato da questa aW imperatore Napo- 
leone a Parigi. 



« Nobîlissima fu la prosapia ed antica dei 
Dalla Parte in Trengi , per lefazioni Guelfe 
e Ghibelline, dette Malaparte e Bonaparte. 
Nordiglio , uomo di dottrina ed autorità , nel^ 
f ojmo l'i'ji ^ fu pretore in Parma^ e com^ 
piendo gloriosamente ilsuo governofu iuifatto 
€{waliere Gaudente. Questo è il primo cai^a" 
liere Gaudente Tre^igiano di cui abbiasi no^ 
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ville publiée par Muratori ( Rer. It. Scr. T. g* 
p. 786) en parle ainsi : Van 127a , JD. Nordius 
Bonaparte de Trévisefut Podestat de Parme ^ 
et à la fin de son gouvernement y il fut fait che" 
ualier Gaudente. Rentré chez lui j Nordius fut 
un des plus grands propagateurs de cet ordre 
dans la Marche Trévisane avec Conradin de 
Piombino. Et comme c'était un personnage d'un 
grand crédit, sa patrie le choisit en ia83 pour 
son plénipotentiaire dans le traité solennel con^ 
clu entre Trévise et Bellune; elle l'avait déjà 
expérimenté en 1 267, lorsqu'on le chargea avec 
Philippe Bocassin de concilier un autre dif- 
férent 

en Italie en i233, et Parme en fut le beroeaa. S'étanf 
presque éteint , il fut rétabli le a5 Mars ia6i » à Bologne. 
Ce fut alors qu'on changea de constitution , et que les 
membres de Tordre prirent le nom de Chevaliers de la 
bienheureuse Marie glorieuse , et vulgairement Chevaliers 
Gaudenti. lieur but était de combattre les hérésies e€ 1*ih> 
sure , et de défendre l'église. Pour être Chevalier » il fid- 
lait être noble , riche , vertueux , etc. Leur uniforme était 
une tunique blanche et un manteau noir , sur lequel on 
voyait cette ){c. Les Comtes de Montfort , de Dreux , de 
Montmorenci , de Levis , de Chartres y de Mauléon , de 
Boulogne y de Clermont, de Vendôme , de Couci, de 
Courtenay , etc. , étaient membres de cet ordre; 
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tizia , e sembra ch'ei ne fosse y con Fr. Corra^ 
dino di Piombino , il propagatore nella patria. 
Ei fufiglio di Giovanni , efu uxorato , la di 
cui moglie , benemerita délia milizia,fu Mar^ 
magna, EbbefigUo Pietro, uomo célèbre nella 
storia délia Marca Trevigiana , da cm Odo^ 
ricoy e da questo D/icolo e Servadio, chefu" 
rono nel i35o CavaUeri Gaudenti, cosî tro- 
vandosi appresso il Mauro , del primo nelle 
sue généalogie Trevigianei « Frat. Nicolaus 
ordinis militiœ fiL q. D. Odorici q. Pétri q. 
fratris Nordigli de Bonaparte : » e delt altro 
nei documenti délia nostra storia. NordigUo 
alFanno 1264 fu uno dei giudici delegati in* 
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» £n I2i85 N. Bonaparte fut élu arbitre par 
les villes de Trévise, Feltre et Bellune, pour les 
droits que diacune de ces villes prétendait 
avoir sur Tévéché supprimé d'Oderzo et T^lise 
de Mussolente , prétentions qui causèrent aux 
Trévisans tant de troubles et d^excomm uni- 
cations. 

» Non-seulement il était chargé des affaires 
publiques , mais son crédit et la considération 
dont il jouissait firent qu'il décida souvent des 
afBatires particulières. On le trouve Fideicessor 
dans la cause célèbre des Princes Caminèse 
pour l'héritage de Gabriel de Gamine en 1264* 
On le trouve témoin en 1280 dans le testa- 
ment de Pierre Galza , etc. Gette considération , 
dont il jouissait dans les affaires publiques et 
particulières , il en jouissait aussi dans l'ordre 
de chevalerie, auquel il appartenait. En effet, 
en 1288 y il était déjà syndic , il bâtit une égli- 
se I entretint des chevaliers conventuels et des 
prêtres. L'année suivante, en 1289, il fut Eût 
procureur-général , et en cette qualité il prit 
possession , le 10 Juillet, des biens de l'ordre. 
Un hôpital pour les malades fut érigé par Nor- 
dius Bonaparte à ses dépens , avec une église 
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sie/ne delfrateUo Boiisembianle , clie fu pure 
Cavalière Gaudente , per decidere il litigio 
natofra i CamrrUnensi per la eredità di Ga^ 
briele da Camino. Nel 1267 fu sindaco del 
commune con FiUppo Bocasino per comporre 
la sempre intralciatamateria di dazi coi Vene-- 
ziani. Fu eletto più fiate nelle controi^ersie più 
difHciU arbitro e compromissario. Taie si vede 
nel 1 285 , dalle città di Trevigiy Feltre , e Bel- 
luno per contrastati diritti sopra il soppresso 
Fescovato di Oderzo , e la chiesa di Mussoleri" 
te y affare compiutofelicemente, chefece tante 
vicende , scomuniche , e litigi sojfrire ai Trevi^ 
giani , del quale si parla nella sentenza del 
1286, i3 Fehbraio cod. Ecclem. Docum. 296 ; 
e Nordiglio pronunzio la sentenza alla pre- 
senza del Prence Gherardo da Camino , régi- 
strata nel volume secondo délia célèbre rac" 
colta ScottL Fu procuratore générale délia 
propria milizia^ e taie lo era ait arma 1289. 
/ Bonaparte quasi tutti sono sepolti onorevol' 
mente appresso dé predicatori ^ e di essi nel 
necrologio antico delconuento siserba onorata 
memoria, NeUanno 1290, 3 yiprile , morlfr. 
Nordiglio. Fonda un ospedale per gli infermi , 
e lo donb ai cavalieri di San Giacopo délia 
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k peu de distance de Trévise , hors de la porte 
de St. Thomas , et il le mit sous la direction 
des Chevaliers de St. Jacques de la Spata, qui 
en furent ensuite investis, en i3^'à^ par son 
petit-fils Oderic Bonaparte. La famille Bona- 
parte conserva son droit de maîtrise sur cette 
église , et sur cet hôpital. C'est dans cette église 
que Nordius Bonaparte fut enterré en i ago , 
car le vieux nécrologe de Téglise de St Nico- 
las de Trévise contient cet article: Le 3 ^vril 
lOtgo , mourut M. Le Chepalier Nordius de 
Bonaparte f chevalier de la Bienheureuse Fier^ 
ge Marie y enterré dans t église de St. Jacques 
de la Spata ; il fit bâtir tîglise des malades. 
La femme de Nordius se nommait Marmagne; 
elle avait une terre qui était située entre le 
monastère de Ste. Marie Nouvelle de Trévise, 
le fleuve Silère , la voie publique , et la place 
aux moulins. Elle vendit ensuite, en lago, 
cette terre aux Chevaliers Gaudenti, comme 
il apparaît par un acte de vente. 

» Bonsemblant Bonaparte fut tout aussi cé- 
lèbre que son frère, et comme lui chevalier; 
il fut collègue de son frère dans l'affaire des 
Princes de Camine, en i!264* £n 1^79 y il fit 
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SpaUL Quesi ùspedale con chiesa era poca 
lungi dalla dtià di Trevigi ^ fuori délia porta 
deUa ora di SL Tomaso. I cavalieri di St. Gia- 
copo délia Spata /urono nel secolo XIII. isti- 
tuiii in. Ispagna per difesa délia religione. La 
famigUa Bonaparte ebbe sempre di quella 
chiesa ed ospedale il jus patronato. Nel 1 34^ , 
23 Settembre, Odorico q. Pietro q. Nordi- 
gUo Bonaparte f£ investi f, Enrico deU ordine 
délia milizia di S. Giacopo , sindaco e procu- 
ratore difr. Falerio gran maestro délia reli- 
gione y per nome sua , e di tutti gli altri con- 
sortL Pietro , fîglio di fr. NordigUo , fu cogU 
Azzoni e BercUdi unito per distruggere Fimpero 
de* Caminesi in Ricciardo e Guercellone al- 
tanno ï3ia, sostenendo^la patria libertà. Per 
il merito di Pietro e de* suai maggiori oltre al 
castello di 5. Zenone dcUo a* Bonaparti , uni" 
tamente a Caminesi, Collalti, Tempes ta , Avo^ 
garij Azzofdj Colza ^ Caseri y Beraldi si per- 
mette portar armi m città efuori ( N. R. Ca- 
logeriana opusc. Azzoni , Ai^ogato , tom. 36 ). 
Bonsembiante eziandio Bonaparte fu , secondo 
il Mauro , cavalière Gaudente , dé conjugati , 
la di cui mogUefu Elica , figUO' difr. Costan- 
tino del Pero , benefattrice illustre dé predica- 

la 



partie de la ligue entre les Padouans , les Vi- 
centins, et les Trévisans , et pacifia les mutins 
de Padoue. Il fit des dons à Thôpital de Trévise , 
où son testament existe. D'après le nécrolog«^ 
ancien déjà cité, il mourut le lo Juin iSoS, 
et fut enterré dans l'église des Jacobins de Tré-. 
vise y comme presque tous les autres membres 
de sa famille. Sa demeure était aussi dans k 
rue St. André , comme celle de son frère, puis* 
que dans l'acte de vente de Marmagne, cité 
ci-dessus , on dit , « Acte fait à Trévise dans la 
» contrée ou rue St. André , sous le portique 
» du ChevaUer Bonsemblant Bonaparte. » 

a La femme de Bonsemblant était Elica, fille 
de Constantin del Pero , la plus illustre fat- 
mille de Trévise , et bienfaitrice des Domini- 
cains. 

« Dans la ville de Bologne, à l'élise de St 
Egide ou Ste. Marie Solaire , on trouve le corps 
du Bienl;ieureux Bonaparte, avec cette ioscri* 
ption latine : 



Ion, JbÊÊavemÈe RonsemàdtEnSe nel 1279 neUa 
Itgajktta ooiPmifHHimj FicaHùdj e Tre^àgia- 
m, e pac^oo ^dame scâbdani di Padoi>a. Be^ 
m^WDO I etpcdaie di Trctigi^ do%^ oMche esisie 
U ik bd ÊBtÊÊimenÊo ^ elc efic » Ptmr lerestry 
itqpez tetmroffe mÊéme, Ibme L pagt$ so3^ 
«iSy S061, »S5, 256, 3461^ 347- Tome 11^ pages 
36, 43, 4^9 B4 9 loi. 
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à regard des Chevaliers de St. Jacques délia 
Spata I comme on à déjà dit ; et l'autre fils de 
Pierre fut Servadius Bonaparte , lequel en i352 
fut élu prieur de l'ordre des Gaudenti, comme 
il parait par l'article suivant: Au nom du 
Christ y amen. Les nobles du premier rang ont 
présenté à Mr. le Capitaine et Podestat de 
Trévise , Mr. le Cheif aller Servadius de Bona* 
parte y élu par eux comme leur prieur ^ deman^ 
dant selon t usage quil soit confirmé. Mr. le 
Podestat ta confirmé de suite publiquement , 
ainsi que le Grand^Maitre de tordre. 11 vécut 
fort long-temps au milieu des troubles et des 
guerres, et mourut en iSgy. 
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